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LES ENTRETIENS 

MÉMORABLES 

DE SOCRATE. 

* 

LIVRE PREMI E f R. 

I. 

J a i fouvent admiré comment les 
accufateurs de Socrate ont pu le 
préfenter aux Athéniens comme un 
criminel d’état , & leur perfuader 
cju’il méritoit la mort. Quelle étoit 
leur accufation ï Socrate eft coupa- 
ble, difoient-ils, car ilne croit point 




8 les Entretiens 
aux dieux que révéré la république, 
car il introduit des divinités nou- 
velles : il est coupable, car il cor- 
rompt la jeunefse. 

Il ne révéroit point les dieux de 
l’état 1 Et quelle étoit la preuve de 
cette imputation ? Il faifoit des fa- 
crifices , & l’on ne pouvoit l’igno- 
rer : il en ofFroit fouvent dans l’in- 
térieur de fa maifon; fouvent il en 
ofFroit fur les autels publics. Se ca- 
choit-il quand il avoit recours à la 
divination? Il difoit lui-même, & 
tout le monde répétoit, qu’il étoit 
infpiré par un être fupérieur : c’eft 
ce qui a le plus contribué, je crois, 
à le faire accufer d’introduire de 
nouveaux dieux. 

Mais quelles sont les nouveautés 
qu’on peut lui reprocher ? Qu’a-t-il 
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de Socrate. 9 
fait ? ce que font tous ceux qui 
croient à la divination : ils confiè- 
rent le vol des oifeaux , ils sont at- 
tentifs aux paroles fortuites, ils ob- 
fervent les préfages , ils interrogent 
les entrailles des vi&imes. Penfent- 
ilsque les oifeaux, penfent-ilsque le 
premier homme qu’ils rencontrent, 
foient inftruits de ce qu’ils cher- 
chent à favoir } Non , fans doute ; 
mais ils croient que les dieux eux- 
mêipes leur envoient ces lignes de 
leur volonté, & c’étoit le fentiment 
de Socrate. 

Le vulgaire, il cft vrai, dit qu’il 
eft excité ou retenu par les rencon- 
tres qui lui sont offertes, par les 
oifeaux qu’il obferve : mais ce n’é- 
toit pas ainli que Socrate s’expri- 
moit. Il penfoit, il difoit qu’un être 
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i-o les Entretiens 
fupérieur daignoit l’infpirer; & c’é- 
toit d’après ces avis intérieurs qu’il 
confeilloit à Tes amis de fuivre leurs 
defseins ou de les abandonner. Les 
uns fe sont bien trouvés de l’avoir 
cru 5 les autres fe sont repentis de ne 
l’avoir pas écouté. 

On n’imaginera pas qu’il eût vou- 
lu pafser dans l’efprit de Tes amis 
pour un imbécille ou pour un im- 
poftcur. Cependant s’il eût été con- 
vaincu de menfonge apres avoir 
foutenu qu’il étoit infpiré par un 
dieu, comment auroit-il évité l’un 
ou l’autre de ces reproches ? En un 
mot, puifqu’il ofoit prédire l’ave- 
nir , il eft clair qu’il croyoit dire la 
vérité. 

1 1 . 

Mais , dans cette perfuafion, en 
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t> e Socrate. ii 
qui pouvoit-il mettre fa confiance, 
fi ce n’étoit en Dieu même ? Et s’il 
donnoit fa confiance aux dieux , 
comment pouvoit-il croire qu’ils 
n’exiftoient pas ? 

Religieux en public, il ne l’étoit 
pas moins dans le fecret de la plus 
intime amitié. Il engageoit Tes amis 
à fuivre leurs lumières dans les cho- 
ies indifpenfables : mais, dans les 
entreprifes dont l’événement eft tou- 
jours incertain , il les envoyoit con- 
sulter les oracles. L’art de la divina- 
tion , difoit-il , eft nécefsaire pour 
bien adminiftrer un état, & même 
pour bien régler une famille. L’ar- 
chiteélure , la fculpture , l’agricul- 
ture, la politique, l’économie, la 
Science des calculs, celle de com- 
mander des armées, toutes ces con- 
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noifsances enfin ont leurs principes; 
toutes peuvent être fourni fes à notre 
choix. Mais auffi, dans toutes, ce 
qu’il y a de plus important , les dieux 
fe le sont réfervé, & nous ne pou- 
vons y trouver que l’obfcurité la 
plus impénétrable. 

En effet, on peut très bien plan- 
ter un verger 5 mais sait -on qui doit 
en recueillir les fruits ? Un architecte 
faura donner à fon édifice les plus 
belles proportions ; mais nous dira- 
t-il qui doit l’habiter? Ce général 
d’armée sait combattre; mais sait-il 
s’il ne fe repentira pas d’avoir livré 
bataille ? Ce politique connoît bien 
les principes du gouvernement ; 
mais il ignore s’il pourra fe féliciter 
un jour d’avoir tenu les rênes de 
l’état. Ce jeune homme époufe une 
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DS Socrate. î) 
belle femme j il fe promet de goû* 
ter auprès d’elle la félicité fupréme : 
elle ne lui caufera peut-être que des 
chagrins. Un autre fe repaît des plus 
brillantes elpérances, car il vient 
d’entrer dans l’alliance des hommes 
les plus puifsants de l’état : il ne 
prévoit pas qu’ils le feront exiler un 
jour. 

Socrate regardoit comme une 
folie de ne pas reconnoître dans les 
événements une providence divine, 
& de les foumettre à l’intelligence 
humaine 5 mais il ne trouvoit pas 
moins infensé d’aller confulter les 
oracles fur des chofes que les dieux 
nous ont permis d’apprendre,& donc 
nous pouvons juger par nous-mê- 
mes : comme fi l’on s’avifoit de de- 
mander à la divinité fi l'on doit faire 
Tbme I. B 


Digitized by Google 



14 les Entretiens 
conduire Ton char par un cocher 
habile ou mal-adroit, ou lî l’on con- 
fiera Ton vaifseau à un bon ou à un 
mauvais pilote. Il taxoit d'impiété 
la manie d’interroger les dieux fur 
ce qu’on peut aisément connoître 
en prenant la peine de calculer , de 
mefurer , de pefer. Commençons , 
difoit-il, par apprendre ce que les 
dieux nous ont accordé de lavoir, & 
confultons-Ies fur ce qu’ils nous ont 
caché ; car ils daignent fe commu- 
niquer à ceux qu’ils favorifent. 
iii. 

On peut dire que la vie entière de 
Socrate s’eft écoulée sous les yeux 
des hommes. Le matin il alloit à la 
promenade & dans les lieux d’exer- 
cice : il fe montroit fur la place aux 
heures où le peuple s’y rendoit en 
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de Socrate. i$ 
foule, & pafsoit tout le refte du jour 
au milieu des plus nombreufes af- 
femblces. Le plus Couvent il parloit; 
tout le monde pouvoit l’écouter : 
& lui a-t-on jamais vu faire, lui a- 
t-on jamais entendu dire rien d’im- 
pie, rien de fufped: ? 

Il n’avoit pas la manie h com- 
mune d’embrafser dans Ces leçons 
tout ce qui exifte, de rechercher 
l’origine de ce que les fophiftes ap- 
pellent la nature , & de remonter 
aux eau Ces nécefsaires qui ont don- 
né naifsance aux corps céleftes. Il 
prouvoit qu’il faut avoir perdu l’ef- 
prit pour Ce livrer à de femblables 
fpécularions. Ces gens -là, deman- 
doit-il, croient donc avoir épuisé 
tout ce qu’il importe à l’homme de 
lavoir , puisqu’ils s’occupent de ce 

Bij 
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1 6 les Entretiens 

qui l’intérefse fi peu ; ou penfent-if$ 
qu’il nous foit permis d’abandonner 
les chofes que les dieux ont bien 
voulu nous foumettrc, pour appro- 
fondir les fecrets qu’ils fe sont ré- 
fer v es } 

Il admiroit fur-tout l’aveugle- 
ment de ces faux fages qui ne fen- 
tcnt pas que l’efprit humain ne fau- 
roit pénétrer ces myftcres. Audi , 
difoit-il, ceux qui fe piquent d’en 
parler le mieux sont bien loin de 
s’accorder entre eux fur leurs prin- 
cipes. Qu’on les voie enfcmble, on 
fe croiroit dans une afscmblée de 
fous. Quels fymptômes en effet re- 
marquons-nous dans les malheu- 
reux atteints de folie ? Ils redoutent 
ce qui n’a rien de terrible, & ne 
craignent rien de ce qui eft vrai- 
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de Socrate. 17 
ment redoutable. Il en eft de meme 
de ces prétendus philofophes : les 
uns croient qu’il n’y a pas de honte 
à tout dire, à tout faire en public 5 
les autres ne permettent pas même 
d’avoir aucun commerce avec les 
hommes : ceux-ci ne refpe&ent ni 
temples ni autels , ni rien de ce que 
nous regardons comme facréj ceux- 
là révèrent les pierres , les troncs 
d’arbres, & jufqu’aux animaux. 

Dans leurs recherches fur les ob- 
jets de la nature , les uns fe figurent 
qu’il n’exifte qu’une fubftance ; & 
les autres, que le nombre des fub- 
ftances eft infini : celui-ci foutient 
que toutes les parties de la matière 
sont dans un mouvement continuel j 
& celui-là, qu’il n’y a pas même de 
mouvemen.t : ici on vous prouvera 

B iij 
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18 les Entretiens 
que tout naît & périt; & là, quH 
ne petit y avoir jamais de naifsance 
ni de deftruétion. 

Mais, ajouroit-il, quand nous 
avons appris quelque métier, nous 
nous croyons en état de l’exercer 
en fuite pour notre ufage ou pour 
celui des perlcnncs que nous vou- 
lons obliger : en eft-il de même de 
ces fcrutateurs de la nature ? Eux 
qui connoifscnt fi bien les caufes 
de tout, croient -ils aufli pouvoir 
faire à leur gré des vents , de la pluie , 
des faifons, ou d'autres femblables 
merveilles dont ils peuvent avoir 
befoin ? Ils n’ofent fe flatter de tant 
de puifsance ; ils ne favenc rien faire 
de tout cela: il leur fuffit de favoir 
comment tout cela fc fait. 
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de Socrate. 
iv. 

C’est ainfi qu’il parloit de ces 
vaines fpéculations.Content de s’en- 
tretenir des chofes qui sont à la por- 
tée de l’homme, il examinoit ce qui 
eft pieux, ce qui eft impie, ce qui 
eft honnête ou honteux , ce qui eft 
jufte ou injufte. Il recherchoit ce 
que c’cft que la fagefse & la folie > 
ce qui conftituc la valeur & la pufil- 
lanimité j ce que c’eft que la fociété , 
& quel eft celui qui en connoît les 
principes > ce que c’eft que le gou- 
vernement, & comment on fe rend 
digne d’en tenir les rênes. Tels ou 
de femblables objets occupoient 
fculs fa pensée : il accordoit le titre 
d’hommes honnêtes & vertueux à 
ceux qui s’en étoient fait une étude, 
& rejettoit au nombre des efclaves 
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10 les Entretiens 
ceux qui les avoient négliges. 

Que Tes juges fe foient trompés 
fur Tes pensées fecretes, cela ne me 
furprend pas ; mais qu’ils n’aient fait 
aucune attention à ce que perfonne 
n’ignoroit , voilà ce que je ne puis 
comprendre. 

Il avoit fait ferment , en qualité 
de sénateur , de ne j uger que confor- 
mément aux loix. Élevé enfuite à la 
dignité d’épiftate (i), & prefsé par 
le peuple de condamner à mort, con- 
tre la loi, Erafinide, T rafyle , & fept 
autres capitaines, il refufa conftam- 
ment de porter le décret. Le peuple 

( i ) C’étoit la première 8c la plus puif- 
saute des magiftratures. On ne pouvoir en 
jouir qu’un fcul jour 8c qu’une feule fois 
en fa vie. L’épiftatc avoit les clefs de la 
forterefse 8c du tréfor. 
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de Socrate. 21 
s’emporta, les grands menacèrent : 
mais il aima mieux garder Ton fer- 
ment que de complaire à la multi- 
tude, & d’appaifer par une injuftice 
les hommes puifsants qui fe flat- 
toient de le faire trembler. 

C’eft qu’il n'avoit pas fur la 
providence les idées du vulgaire, 
qui penfe que plufieurs chofes sont 
connues des dieux & que d’autres 
leur échappent. Ilétoitperfuadéque 
les dieux voient toutes nos a&ions , 
entendent tous nos difeours, & pé- 
nètrent jufques dans les profondeurs 
de nos plus fecretes pensées 5 qu’ils 
sont par-tout, & qu’ils font, en toute 
occafion , connoître leurs volontés 
aux mortels ; & les Athéniens ont 
pu fe perfuader qu’il avoit fur la 
divinité des opinions condamna- 
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n les Entretiens 
Mes, lui qui n’avoit jamais rien dit, 
jamais rien fait , qu’on pût foupçon- 
ner d’impiété 1 On célébreroit au- 
jourd’hui la piété d’un homme qui 
agirait, qui penferoit comme lui. 
v. 

J e ne suis pas moins furpris que 
perfonne ait jamais pu voir dans 
Socrate un corrupteur de la j eunefse. 
Sans revenir fur ce que nous avons 
déjà dit, qui fut jamais plus fupé- 
rieur aux foiblefses de l’amour } 
plus ennemi des délices de la table ? 
qui sut mieux fupporter la rigueur 
du froid , les chaleurs brûlantes de 
l’été , les plus rudes fatigues ? Il s’é- 
toit fait une telle habitude de la mo- 
dération, qu’il vivoit content dans 
la plus humble fortune. Et l’on veut 
qu’il ait entraîné les autres dans 
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de Socrate. 
l’impiété , qu’il leur ait appris à vio- 
ler les loix , qu’il les ait plongés dans 
la débauche, dans le libertinage, & 
n’en ait fait que des hommes effé- 
minés , incapables de fupporter les 
fatigues 1 

Difons plutôt qu’il déracinoit ces 
vices de leurs cœurs. Habile à leur 
faire efpérer de devenir un jour des 
hommes honnêtes & courageux en 
s’accoutumant à veiller fur eux-mê- 
mes, il leur infpiroit in Terriblement 
le goût de la vertu. Ce n’eft pas qu’il 
fe vantât d’enfeigner la fagefse : 
mais il étoit fage, on le favoit j & , 
en le fréquentant, en l’imitant, on 
fe flattoit d’approcher de fa vertu. 

Il ne négligeoit pas les soins 
qu’exige de nous la nature , & il 
étoit loin d’approuver cette négli- 
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gencc dans les autres. Manger avec 
excès, travailler de même, voilà ce 
qu’il condamnoit : mais il aimoit 
qu’on Te nourrît avec modération , 
& qu’on travaillât Tans s’épuifer de 
fatigue. Ce régime , difoit-il , effc 
falutaire à la fanté , & ne nuit point 
aux facultés de l’efprit. Sur fa table 
& dans fes vêtements, il étoit bien 
éloigné de la délicatefse & de l’of- 
tentation : mais on ne peut lui re- 
procher d’avoir infpiré l’avarice à 
fes amis. Il les guérifsoit des autres 
pallions ; & , ne recevant aucun ho- 
noraire des leçons qu’il leur don- 
noit , il leur offroit un bel exemple 
de désintérefsemcnt. 

C’étoit même fur ce désintéref- 
sement qu’il fondoit fa liberté. Se 
faire payer de fes converfations , 
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de Socrate. 15 
C’eft , difoit-il , fc rendre efclave , 
puifqu’on s’impofe l’obligation de 
ne les pas interrompre à Ton gré. 
D’ailleurs il ne comprenoit pas qu’on 
prît de l’argent pour donner des le- 
çons de vertu : comme fi l’on pou- 
voit en retirer une plus grande ré- 
compenfe que d’acquérir un ami; 
ou comme fi l’on devoit craindre , 
en rendant un homme honnête & 
vertueux , qu’il n’aura pas la plus 
grande reconnoifsance pour le plus 
grand de tous les bienfaits 1 

VI. 

Socrate ne faifoit pas toutes 
les belles promefses dont les profes- 
seurs mercenaires de la vertu sont 
toujours fi prodigues : mais il efpé- 
roit que ceux qui auroient embrafsé 
Tes Sentiments ne manqueraient ja- 
Tome I. C 
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mais de s’aimer entre eux comme 
des freres , & de confcrver pour lui 
une tendrefse vraiment filiale. Si 
l’on veut qu’il ait corrompu la jeu- 
nefse , l’amour de la vertu sera donc 
regardé comme un germe de cor- 
ruption. 

Mais , dit Ton accufateur, on ap- 
prenoit dans Ton commerce à mé- 
prifer les loix reçues. C’étoit, à l’en 
croire , une abfurdité qu’une feve 
décidât quels seroient les chefs de 
la république. Qui oferoit confier 
fon vaifseau à un pilote tiré au sort ? 
A-t-on recours au sort pour choifir 
un architcd:c,unjoueuf de flûte, ou 
d’autres femblables artiftes, dont 
les fautes seroient bien moins dan- 
gereufes que celles des magiftrats 2 
C’eft par de femblables difeours 
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ds Socrate. if 
qu’il échauffoit refprit des jeunes 
citoyens, qu’il les rendoit violents 
& leur infpiroit le mépris des loix. 

Si l’on donne quelque crédit à 
cette imputation , qu’on traite donc 
aulïi de brouillons tous les fages qui 
fc croient capables d’éclairer leurs 
concitoyens fur leurs véritables in- 
térêts. Mais ils favent trop bien que 
la violence n’engendre que des hai- 
nes , & fait pencher l’état vers fa 
ruine ,* tandis que la perfuafion n’inf 
pire que la bienveillance & ne peut 
jamais être dangereufe. 

L’homme violent nous ravit nos 
droits, & nous le l\aïfsons : nous ai- 
mons comme nos bienfaiteurs ceux 
qui nous perfuadent. Ce n’efl: pas 
le fage , c’cft le puifsant dépourvu 
de lumières qui a recours à la vio- 

Cij 
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aft les Entretiens 
lence. Pour employer la force, il 
faut un grand nombre de compli- 
ces ; pour perfuader , il n’en faut au- 
cun. Celui qui croit avoir afsez de 
refsources en lui-même pour domi- 
ner fur les efprits n’enfanglante pas 
fes mains : voudroit-il fe défaire 
d’un homme qu’il eft de fon intérêt 
de confcrvcr , puifque la douce per- 
fuafion va le lui rendre utile l 
vu. 

Mais Critias, mais Alcibiade, 
continue l’accufateur, ont eu des 
liaifons avec Socrate, & ils ont fait 
le plus grand mal à leur patrie. On 
ne vit point, dans le temps de l’oli- 
garchie athénienne, d’homme plus 
violent, plus avare que Critias; ni, 
dans la démocratie, d’homme plus 
violent, plus débauché, plus inlo~ 
lent qu’ Alcibiade. 



de Socrate. 15? 

Je suis loin d’entreprendre l’apo- 
logie de leur conduite 5 je ferai feu- 
lement connoître le genre de rap- 
ports qu’ils eurent avec Socrate. 
C’étoicnt bien les deux hommes les 
plus ambitieux d’ Athènes : ils au- 
roient voulu s’emparer de toutes 
les affaires de la république pour ef- 
facer la gloire de tous leurs conci- 
toyens. Ils favoient que Socrate, 
étranger à toute volupté , étoit en 
même temps fort pauvre & très con- 
tent de fon sort : mais ils favoient 
auflî que, par le talent de la parole, 
il tournoit à fon gré ceux qui con- 
verfoieiy: avec lui. Voilà ce qu’ils 
avoient remarqué. Dira-t-on que 
des hommes de leur cara&ere aient 
recherché Socrate pour acquérir la 
même fagefse , la même pureté de 

C iij 
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mœurs } Non , fans doute 5 ils ne 
vouloient gagner dans Ton com- 
merce que l’ufage de la parole & 
celui des affaires. Si Dieu leur avoit 
donné le choix de vivre toujours 
comme Socrate ou de mourir, je 
suis sûr qu’ils auroient préféré la 
mort. 

C’eft ce qu’ils ont prouvé par 
leur conduite. Dès qu’ils crurent en 
favoir plus que ceux qui profitoient 
en même temps de fes entretiens , 
ils 1’abandonnerent pour fe jetter 
dans les affaires de la république , 
montrant afsez qu’ils n’avoient pas 
eu d’autre raifon de le rechercher. 

On dira peut-être que Socrate , 
avant d’enfeigner à fes difciples l’art 
de gouverner les hommes, auroit 
dû leur apprendre celui de fe gou- 


Digitized by Google 



de Socrate. 31 

verncr eux -mêmes. Je ne m’amu- 
ferai pas à combattre cette objec- 
tion : je vois feulement que tous 
les maîtres , non contents d’inftruire 
leurs éleves par le moyen de la pa- 
role, fe donnent pour exemples, & 
leur montrent qu’ils sont les pre- 
mière à pratiquer ce qu’ils en fei- 
gnent. Je sais auffi que Socrate mon- 
trait en lui-même à fes amis le mo- 
dèle de l’homme fage & vertueux , 
& qu’il joignoit à fon exemple les 
plus belles leçons fur les devoirs des 
hommes & fur la vertu. Je sais enfin 
qu’ Alcibiade & Critias fe conduifi- 
rent avec fagefse tant qu’ils le fré- 
quentèrent; non qu’ils craignifsent, 
comme des enfants, qu’il les punît 
de leurs fautes, mais pareequ’ils a- 
voient alors l’idée du bien. 



$i les Entretiens 

VIII. 

L a plupart de ces gens qui font 
un métier de la philofophie foutien- 
dront peut-être que l’homme jufte 
ne peut devenir injufte, ni l’homme 
modefte , infolent ; & que , dans tout 
ce qui porte fur des principes, on ne 
peut tomber dans l’ignorance après 
avoir été bien inftruit. 

Je ne penfe pas comme eux. Par 
l’exercice , le corps prend les habi- 
tudes qu’on lui veut faire contrac- 
ter : l’exercice n’eft pas moins nécef- 
saire à l’ame ; c’efl: par lui feul qu’on 
s’accoutume à remplir fes devoirs , 
& qu’on parvient à s’abftenir fans 
peine de ce qui nous cft interdit. 

Audi voyons-nous que les peres 
n’ofent fe repofer fur le cara&ere 
heureux de leurs enfants : ils ont 
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encore un grand soin de les éloigner 
des fociétés dangereufes, perfuadés 
que la fréquentation des hommes 
honnêtes eft un des plus utiles exer- 
cices que puifse prendre la vertu , 
mais qu’elle fe perd dans la fréquen- 
tation des méchants. Le poète T héo : 
gnis rend témoignage à cette vé- 
rité : 

Le fage dans nos cœurs fait pafser fes vertus ; 
Le méchant nous ravitnotre bonté première. 

Il dit ailleurs : 

Le vice a quelquefois furpris le cœur du fage. 

Je suis frappé de cette vérité. Je 
vois que, par le défaut d’exercice, 
on oublie même les vers, quoique 
leur mefure ferve à les graver pro- 
fondément dans la mémoire : la né- 
gligence nous fait oublier de même 
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les principes que nous avons le 
mieux connus. Si nous oublions les 
préceptes qui nous engageoient à la 
vertu, nous perdons bientôt de vue 
tout ce qui nous la rendoit chcre > 
elle-même eft bientôt oubliée. 

Voyez l’homme qui s’adonne au 
vin ou qui fe laifse enchaîner par 
l’amour : il n’a plus la même force 
pour obferver fes devoirs & pour 
s’interdire ce qu’il doit éviter. Plu- 
heurs, avant d’aimer, favoient mé- 
nager leur fortune ; blefsés par l’a- 
mour , ils ne le favent plus : ils com- 
mencent par difliper leur bien, & 
fc livrent enfuite à des gains hon- 
teux qui naguère les auroient fait 
rougir. 

Comment donc ne pourroit-il 
pas arriver qu’un homme aupara- 
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vant réfervé dans Tes mœurs perdît 
toute retenue, & que le jufte devînt 
injufte \ Je suis perfuadé que toutes 
les bonnes qualités peuvent s’acqué- 
rir par l’exercice, & la tempérance 
auflï bien que les autres. Dès que 
les voluptés fe sont emparées de no- 
tre ame , elles lui font abjurer toute 
retenue, & la foumettent en efclave 
aux appétits déréglés du corps. 

IX. 

Tant qu’ Alcibiade & Critias 
refter ent auprès de Socrate, tant qu’il 
leur prêta fes fecours pour combat- 
tre leurs paflîons vicieufes, ils surent 
leur rélifter & les vaincre : mais dès 
qu’ils l’eurent abandonné , Critias 
fe retira dans la Thefsalie, & y vé- 
cut avec des hommes qui aimoient 
Jften mieux s’abandonner à leurs 
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déréglements que d’obferver la ju£* 
tice. Pour Alcibiade, fa beauté le 
fit pourfuivre par une foule de fem- 
mes du plus haut rang j le peuple 
le révéroit ; le pouvoir qu’il acquit 
dans la république & chez les puis- 
sances alliées lui procura un nom- 
breux cortege de flatteurs habiles 
à le corrompre ; il vit qu’il lui se- 
roit aisé de faifir les rênes du gou- 
vernement > il s’oublia lui-même, & 
refsembla bientôt à ces athlètes qui 
négligent de s’exercer pareequ’ils 
ont remporté trop aisément la vic- 
toire. 

Voilà ce qui perdit Critias & Al- 
cibiade. Enflés de leur noblefse , 
éblouis de leur fortune, étourdis de 
leur puifsance , amollis par leurs 
complaifants, corrompus par toutes 
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ces circonftances réunies , éloignés 
depuis long-temps de Socrate, doit- 
on s’étonner qu’ils foient devenus 
préfomptueux? Mais les fautes qu’ils 
ont faites, l’accufateur les rejette fur 
Socrate. Eh quoi 1 dans l’âge où l’on 
manque le plus de jugement , où l’on 
sait le moins fe modérer, ils fe mon- 
trèrent fages & réfervés 5 le mérite 
en étoit à Socrate : & l’accufateur ne 
croit lui devoir aucun éloge 1 
On n’a pas la même inj uftice pour 
les autres profelïions. Quand un 
maître de flûte ou de lyre a donné 
de bons principes à fes éleves, s’ils 
s’avifent de le quitter , de prendre 
d’autres leçons, & qu’ils perdent 
leurs talents, eft-ce fur lui qu’on en 
rejette la faute } Un pere voit fon 
fils fe bien conduire sous un maître 
Tome /. D 
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& devenir vicieux sous un autre z 
accufe-t-il le premier inftituteur 2 
n’en fait - il pas même l’éloge en 
voyant que le jeune homme ne s’eft 
corrompu qu’en cefsant de fuivre 
fes leçons ? Les peres même ne sont 
pas accusés des fautes que font ceux 
de leurs enfants qu’ils ont toujours 
gardés auprès d’eux, à moins qu’ils 
ne leur aient donné de mauvais 
exemples. On n’auroit pas du juger 
Socrate avec plus de rigueur. 

Lui- même a-t-il fait le mal ? dites 
qu’il fut un méchant. Mais fi toute 
fa vie ne mérita que des éloges , 
quelle injufticede rejetter fur lui des 
fautes qui lui furent étrangères 1 
x. 

Blamez-le cependant s’il a loué 
les vices des autres en pratiquant 
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lui-même la vertu. Mais n’a-t-il pas 
fortement repris les vices de Critias? 
Ne l’a-t-il pas fait rougir de fes goûts 
pervers? Pour récompenfe, il fe fit 
un mortel ennemi. 

Cricias, devenu l’un des trente 
tyrans , & choifi avec Chariclès pour 
donner des loix, fatisfit fon refsen- 
timent, & défendit d’enfeigner l’art 
de la parole. C’étoit Socrate qu’il 
avoit en vue. Comme il n’avoit au- 
cun moyen de l’attaquer, il faifoit 
tomber fur lui les reproches dont 
on charge communément les phi- 
lofophes, & cherchoit à le perdre 
dans l’efprit de la multitude. So- 
crate n’avoit pas donné lieu à ces 
imputations, du moins fi j’en dois 
croire ce que j’ai moi-même enten- 
du de fa bouche, & ce que d’autres, 

Di j 
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qui l’avoient fouvent écouté , ont 
pu m’apprendre de lui. 

Enfin Critias leva le mafque $ car 
les trente tyrans ayant fait mourir 
un grand nombre de citoyens, en 
ayant forcé d’autres à seconder leurs 
injuftices : Je serois étonné, dit So- 
crate, que le gardien d’un troupeau 
qui égorgeroit une partie du bétail 
qui lui eft confié , & rendroitle refte 
plus maigre , prétendît pafser pour 
un bon berger : mais un homme 
qui, fe trouvant à la tête de fes 
concitoyens , en détruiroit une par- 
tie & corromproit le refte, m’éton- 
neroit encore bien davantage, s’il 
\ ne rougifsoit pas de fa conduite & 
qu’il prétendît à la gloire d’un bon 
magiftrat. On ne tarda pas à rap- 
porter ces paroles aux trente tyrans* 
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Critias & Chariclès firent venir So- 
crate, iui montrèrent leur loi, & lui 
défendirent d’avoir des entretiens 
avec la jeunefse. 

Socrate leur demanda s’il lui étoit 
permis du moins de leur faire cer- 
taines queftions fur les chofes qui 
lui étoient interdites & qu’il ne com- 
prenoit pas : ils le lui permirent. Je 
suis prêt, leur dit-il , à me foumet- 
tre aux loix : mais je crains de pé- 
cher par ignorance, & je voudrois 
favoir bien clairement de vous- 
mêmes ce que vous entendez en dé- 
fendant de profefser l’art de la pa- 
role. Avez-vous en vue ce qui fe dit 
de bien ou ce qui fe dit de mal ? Si 
votre défenfe porte fur ce qui fe dit 
de bien , il eft clair qu’il faut s’ab- 
ftcnir de bien dire : défendez-vous 

D iij 
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feulement ce qui le dit de mat ? je 
vois qu’il faut travailler à bien par- 
ler. Alors Chariclès s’emportant : 
Puifque tu ne nous entends pas , 
Socrate , nous allons t’ordonner 
quelque chofe de plus clair : c’eft 
de n’avoir aucun entretien avec les 
jeunes gens de quelque façon que 
ce foit. 

Pour qu’il ne refte plus aucune 
équivoque, dit Socrate, & que je 
ne m’écarte pas de ce qui m’eft pre-. 
ferit, indiquez-moi bien à quel âge 
vous fixez le terme de la jeunefse. 
A l’âge, dit Chariclès, où les hom- 
mes ont acquis toute leur prudence, 
à l’âge enfin où il eft permis d’en- 
trer au sénat : ainfi ne parle pas aux 
jeunes gens au-defsous de 3 o ans. 

Mais, reprit Socrate, fi je veux 
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acheter quelque chofe , & que le 
marchand n’ait pas encore trente 
ans accomplis , pourrai -je lui dire 
au moins : Combien cela ? On te 
permet, dit Chariclès, de faire cette 
queftion : mais tu as coutume d’en 
faire fur quantité de chofes que tu 
sais fort bien, & voilà les conven- 
tions qui te sont interdites. — Ainfî 
je n’oferai pas répondre à un jeune 
homme qui m’interrogera fur des 
chofes que je faurai fort bien. S’il 
me demande, par exemple : Où de- 
meure Chariclès? où demeure Cri- 
tias? Tu peux répondre à cela, lui 
dit Chariclès. Oui , reprit Critias ; 
mais fouviens-toi bien, Socrate, de 
renoncer à faire entrer dans tous tes 
difeours les cordonniers, les ma- 
çons, les chaudronniers : aufli bien 
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je crois qu’ils sont fort las d’être 
toujours mêlés dans tes propos. Il 
faudra fans doute aufli, répondit 

« m 

Socrate, que je renonce aux consé- 
quences que je tirois de leurs pro- 
férions, & qui m’aidoient à faire 
mieux fentir ce que c’eft que la juf- 
tice , la piété , toutes les vertus ? 
Précisément , répliqua Critias > & 
renonce même à parler des gardiens 
de troupeaux, fans quoi tu pourrois 
bien trouver du déchet dans ton 
bétail. 

Ces dernières paroles faifoient 
afsez connoître qu’on leur avoit 
rapporté la comparaifon du berger, 
& que c’étoit là le principe de leur 
haine contre Socrate. 

xi. 

On vient de voir quelle avoit 
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été la liaifon de Socrate & de Critias, 
& quels fentiments ils conferverent 
l’un pour l’autre. Je dirois volon- 
tiers que nous ne pouvons être bien 
élevés que par un homme qui nous 
plaife. Critias & Alcibiade fe mirent 
sous la difcipline de Socrate j mais 
il ne leur plaifoit pas : déjà leurs 
vues fe portoient vers le gouverne- 
ment de la république ; & , dans le 
temps même qu’ils fréquentoient 
Socrate, ils ne s’entretenoient vo- 
lontiers qu’avec ceux qui tenoient 
les rênes de l’état. 

On dit qu’ Alcibiade, avant l’âge 
de vingt ans , eut avec Périclès, fon 
tuteur, la converfation fuivante fur 
les loix. 

Dites-moi, Périclès, ne pourriez- 
vous pas m’apprendre ce que c’eft 
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que la loi? — Afsurément, répon- 
dit Périclès. - Au nom des dieux * 
ne refufez. pas de me le dire. J’en- 
tends louer certaines perfonnes par- 
cequ’elles obfervent religieufement 
les loix, & je crois qu’on ne fauroit 
mériter cet éloge fans favoir ce que 
c’eft que la loi. — II n’eft pas fort 
difficile , mon cher Alcibiade , de 
fatisfaire ta curiofité. La loi cft tout 
ce que le peuple rafsemblé a revêtu 
de fa fan&ion , tout ce qu’il a or- 
donné de faire ou de ne pas faire. 
— Et qu’ordonne-t-il de faire ? le 
bien , ou le mal ? — Le bien , fans 
doute , jeune homme : veux-tu qu’il 
ordonne de mal faire ? — Mais fi ce 
n’eft pas le peuple; fi, comme dans 
l’oligarchie, c’eft un petit nombre 
de citoyens qui fe sont rafsemblés 
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& qui ont prefcrit ce qu’on doit 
faire, comment cela s’appelle-t-il? 

— Dès que la portion de citoyens 
qui gouverne a ordonné quelque 
chofe , cet ordre s’appelle une loi. 

— Mais fi un tyran ufurpe la puiS- 
fance & qu’il prefcrive au peuple ce 
qu’il doit faire , eft-ce encore une 
loi ? — Oui , c’eft une loi , puis- 
qu'elle émane de celui qui com- 
mande. — Eli 1 qu’eft-ce donc que 
la violence ? qu’eft-ce que le ren- 
verfement des loix ? N’eft-ce pas 
lorfque le puifsant, négligeant de 
perfuader & n’employant que la 
force , oblige le foible à faire ce qui 
lui plaît ? — Il me Semble que c’eft 
cela meme. — Ainfî quand un tyran 
force les citoyens à Suivre Ses ca- 
prices Sans chercher à les perSuader, 
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c’eft donc un renverfement de la 
loi ï — Je le crois : j’ai eu tort de 
dire que les ordres d’un tyran é- 
toient des loix, quand il n’a pas ob- 
tenu l’aveu des citoyens. — Mais 
quand un petit nombre de citoyens 
fe trouve revêtu de la puifsance 
fouveraine , & prefcrit Tes volontés 
à la multitude fans obtenir Ton a- 
veu, appellerons -nous cela de la 
violence ou non ? — De quelque 
part que l’ordre Toit émané , qu’il 
Toit écrit ou qu’il ne le Toit pas, dès 
qu’il n’eft: appuyé que fur la force, 
& qu’il n’a pas l’aveu de ceux qui 
doivent s’y foumettre , il me paroît 
tenir bien plus de la violence que 
de la loi. — Et ce que la multitude 
qui commande prefcrit aux riches, 
fans prendre la peine d’obtenir leur 
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aveu, tiendra donc moins auffi de 
la loi que de la violence ? — C’en eft 
afsez, mon cher Alcibiade. Quand 
nous étions à ton âge , nous étions 
forts fur ces difficultés ; nous ai- 
mions à les fubtilifer, à les fophif- 
tiquer comme il me femble que tu 
fais à préfent. — Je suis bien fâché , 
mon cher tuteur , de n’avoir pu vous 
entretenir dans l’âge heureux où 
vous étiez fi fubtil , & où vous vous 
furpaffiez vous - même en finefse 
d’efprit. 

XII. 

Des qu’Alcibiade & Critias cru- 
rent avoir l’avantage furies citoyens 
qui tenoient alors les rênes de l’é- 
tat, on ne les vit plus dans la com- 
pagnie de Socrate. La vérité eft que 
jamais ils ne l’avoient aimés &. d’ail- 
Tome I. E 


Digitized by Google 



jo les Entretiens 
leurs ils ne pouvoient fe trouver 
avec lui fans efsuyer fur leur con- 
duite des reproches qu’ils n’écou- 
toient pas volontiers. Ils fc livrèrent 
aux affaires de la république, & n’a- 
voient pas eu d’autre motif de fc 
lier quelque temps avec Socrate. 
Mais que l’on confidere fes autres 
difciples , Chéréphon , Simmias , 
Phédon, Chérécrate, Cébès, & tant 
d’autres qui le fréquentoient , non 
pour apprendre à séduire le peuple 
dans les afsemblées parles charmes 
de la parole , non pour s’élever aux 
emplois de la judicature, mais pour 
devenir honnêtes & vertueux , & 
pour apprendre leurs devoirs envers 
leurs parents , leurs domeftiques , 
leurs amis, leur patrie, leurs conci- 
toyens : jamais aucun d’eux, ni dans 
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fa jeunefse , ni dans un âge plus 
avancé, n’eut à fe reprocher d’avoir 
fait le mal , ne put même en être 
foupçonné. 

Mais Socrate , dit fon accufa- 
teur, perfuadoit à fes difciples qu’il 
les rendoit plus fages que leurs peres, 
& c’étoit détruire en eux le relpeét 
filial. 11 leur difoit que la loi per- 
met aux fils de lier leur pere quand 
ils peuvent le convaincre de folie , 
& fe fervoit de cet argument pour 
prouver que les loix accordent à 
l’homme inftruit le droit de mettre 
l’ignorant à la chaîne. 

Ce n’eft pas ainfi que penfoit So- 
crate : il croyoit au contraire que le 
favant préfomptueux qui voudroit 
charger l’ignorant de chaînes méri- 
teroit d’être enchaîné lui-même par 

Eij 
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le premier qui en fauroit plus que 
lui. II examinent fouvent la diffé- 
rence qui fe trouve entre l’ignorance 
& la folie : Il faut, difoit-il, enchaî- 
ner les infensés furieux pour leur 
propre intérêt & pour celui de leurs 
amis : quant à ceux qui ne favent 
pas ce qu’il eft nécefsaire de favoir , 
les gens plus éclairés ont fur eux un 
beau droit > celui de les inftruire. 

XIII. 

Socrate ne s’efl: pas contenté, 
pourfuit l’accufateur, de détruire 
dans fes difciples. le refpeft pour 
leurs peres j il les a rendus indiffé- 
rents pour toute leur famille. Êtes- 
vous malades ? leur difoit-il : avez- 
vous un procès ? vous ne vous adref 
fez pas à vos parents, mais à un 
médecin ou à un avocat. Il ajoutoit 
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même que les amis n’étoient bons à 
rien s’ils n’étoient utiles, & que per- 
fonne enfin ne méritoit nos hon- 
neurs que ceux qui favent ce qu’il 
nous importe de favoir & qui peu- 
vent nous i’enfeigner. Et comme il 
avoit l’art de perfuader à cette jeu- 
nefse que lui -même étoit fort fage 
& que perfonne n’avoit plus que lui 
le talent de rendre fages les autres , 
elle croyoit que tous les hommes 
n’étoient rien en comparaifon de 
Socrate. 

Je sais qu’il Te fervoit des expref- 
fions que lui reproche l’accufatcur. 
On Te hâte, difoit-il aufTi, d’em- 
porter les corps des perfonnes mê- 
mes qui nous furent les plus cheres 
dès qu’ils sont abandonnés de l’ame 
en qui feule réfide l’intelligence. 

E nj 
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Tant que nous vivons, ajoutoit-il, 
nous n’avons rien de plus cher que 
notre corps ; nous coupons cepen- 
dant , nous rejettons de toutes Tes 
parties ce qui n’eft d’aucun ufage , 
comme les ongles, les cheveux, les 
callofités. Nous nous foumettons 
aux plus vives douleurs pour nous 
défaire de certaines portions inutiles 
de nous-mêmes ; nous les faifons 
extirper ou brûler par un médecin, 
& nous croyons que ce fervice mé- 
rite des récompenfes. Voilà bien ce 
qu’il difoit : mais il n’enfeignoitpas 
pour cela qu’il fallût enterrer fon 
pere tout vivant ni fe faire couper 
soi-même en morceaux; il prou- 
voit feulement que ce qui eft fans 
utilité doitrefter fans honneur. C’eft 
ainfi qu’il engageoit fes amis à fc 
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rendre utiles par leurs talents & 
leurs connoifsances. Vous voulez , 
leur difoit-il, être eftimé de votre 
pcre , de votre frere , de vos parents : 
11e reliez pas dans l’indolence, vous 
repofant fur les liens de la parenté j 
mais foyez utile à ceux dont vous 
voulez obtenir la tendrcfse. 

XIV. 

L’a ccusateur le chargeok 
encore d’avoir choili dans les plus 
célébrés des poètes les morceaux 
les plus dangereux; de s’en être fait 
des autorités pour détruire dans Tes 
difciples l’horreur du crime , & pour 
leur infpirer des lentiments tyran- 
niques. Héliode a dit : 


Ce n’eft pas l’aéiion qui nous couvre de hoiffe , 
Mais l’ina&ivité. • 
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Il prétendoit que Socrate expliquent 
ce vers comme fi le poète eût or- 
donné de ne s’abftenir d’aucune ac- 
tion injufte ou malhonnête , & de 
faire le mal quand on y trouvoit 
fon profit. Ce n’étoit pas là le fen- 
timent de Socrate. Après avoir éta- 
bli qu’il eft utile & honnête de s’oc- 
cuper, nuifible & honteux de lan- 
guir dans la parefse : Ceux qui font 
le bien, ajoutoit-il, travaillent en 
effet & méritent des éloges ; mais 
jouer aux dés , mais ne fe livrer qu’à 
des occupations condamnables & 
dangereufes , c’eft croupir dans la 
plus coupable ina&ion : & , dans ce 
fens, il eft bien vrai que 


Ce n’êft pas l’a&ion qui nous couvre de honte* 
Mais l’inaâivitc. 
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On lui reprochoit encore d’avoir 
abusé de ces vers d’Homere : 


Eh quoi ! difoit Ulyfsc aux monarques , aux grands, 

/ 

Mortels chéris des dieux, vous connoifsezla crainte ! 
Méprifez un vain peuple & fa frivole plainte ; 

« Pour vos nobles defseins qu’il apprenne à fouffrir. 
Mais qu’un mortel obfcur à fes yeux vînt s’offrir. 
Qu’il osât faire entendre une voix alarmée î 
Tu n’es rien aux confeils , & rien dans notre armée , 
Lui difoit-il : attends les volontés des rois , 

Et crains d’avoir parlé pour la derniere fois. 

Faut -il en croire l’accufateur ? 
Socrate interprétoit ces vers comme 
fi le poète eût célébré les violences 
que fupportent les peuples & les in- 
fortunés. Si telle eût été la pensée 
de Socrate , il auroit donc cru qu’il 
falloit le maltraiter lui-même, puis- 
qu’il étoit de la clafse des pauvres 
citoyens : mais il entendoit que ceux 
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qui ne rendent aucun fervice ni par 
leurs a&ions ni par leurs talents , 
qui ne peuvent être d’aucun fecours 
dans l’occafion à la guerre , aux ci- 
toyens, à l’état, fur-tout s’ils joi- 
gnent l’audace à leur inutilité, ne 
peuvent être réprimés trop forte- 
ment, quand même ils auroient de 
grandes richefses. 

xv. 

Il eft certain que Socrate étoit 
ami du peuple & de l’humanité. Il 
4 avoit un grand nombre de difciples 
athéniens & étrangers 5 il ne rece- 
voit d’eux aucune récompenfe , & 
communiquoit également à tous fes 
lumières , c’eft-à-dire tout ce qu’il 
pofsédoit. Pluheurs ne reçurent que 
fort peu ; mais ils le reçurent fans 
intérêt, & le vendirent chèrement à 
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d’autres : car, n’étant pas comme 
lui les amis du peuple, ils refufoient 
leurs leçons quand on n’avoit pas 
de quoi les bien payer. 

Socrate donna, fans doute, bien 
plus d’éclat à notre république que 
ce Lichas fi célébré par Ton hofpi- 
talité ne put en procurer à celle de 
Lacédémone. Lichas tenoit .fa table 
ouverte à tous les étrangers que la 
curiofité attiroit à la fête des gym- 
nopédies, où la jeunefse de Sparte 
s’exerçoit toute nue : mais notre 
fage, confacrant toute fa vie à com- 
muniquer fes richefses , répandit le 
plus grand des bienfaits fur tous 
ceux qui voulurent les partager. Il 
ne renvoyoit pas ceux qui s’atta- 
choient à lui fans les avoir rendus 
meilleurs. 
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Et voilà celui que la république 
a pu condamner à la mort l II ne 
méritoit , fans doute , que des hon- 
neurs. Examinons les loix , & nous 
trouverons qu’il en méritoit. Les 
voleurs, les afsaflins, les facrileges j 
voilà ceux qu’elles condamnent. 
Quel homme fut jamais plus que 
Socrate- éloigné de ces crimes ? A- 
t-il excité des séditions , occafîonné 
des défaites ? s’eft-il souillé de quel- 
que trahi fon , de quelque forfait ? 
a-t-il dépouillé perfonne de fes 
biens ? a-t-il jetté perfonne dans de 
fôchcufes affaires ? Non : il n’a donc 
été coupable d’aucun des crimes que 
pourfuivent les loix. 

De quoi donc a-t-on pu l’accu- 
fer? De ne pas adorer les dieux ? Il 
eft prouvé que perfonne ne fut ja- 
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mais plus religieux que lui. De cor- 
rompre la jeunefse 2 II eft prouvé 
qu’il détruifoit les pallions funeftes 
de Tes difciples , qu’il leur rendoit 
chcre la vertu lî belle , fi brillante, 
qui fait fleurir les états & répand la 
profpérité fur les familles. 

Voilà ce qu’il a fait j & il n’étoit 
pas digne des plus grands honneurs 
que la république puifse décerner ! 
Je vais écrire, autant que ma mé- 
moire pourra me le permettre , tout 
le bien qu’il a fait à fes difciples, 
foit en leur donnant des leçons , 
foit en leur montrant en lui-même 
l'exemple qu’ils dévoient fuivre. 

XVI. 

Comment fe comportoït-il 
envers les dieux 2 comment en par- 
loit - il 2 Comme la Pythie elle- 
Tume /. F 
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même répond à ceux qui viennent 
l’interroger fur les facrifices qu’ils 
veulent offrir, fur tous les a<ftes re- 
ligieux. Conformez-vous aux loix 
de votre pays, répond la prêtrefse, 
c’eft remplir les devoirs qu’exige la 
piété. 

C’eft ce que Socrate obfervoit , 
& ce qu’il recofnmandoit aux au- 
tres. Il traitoit d’infensés & de fu- 
perftitieux ceux que la vanité faifoit 
tendre à une plus grande perfe&ion. 
Ses prières étoient fimples 5 il de- 
mandoit aux dieux de lui accorder 
ce qu’il lui étoit utile d’obtenir , per- 
fuadé qu’ils connoifscnt bien mieux 
que nous nos véritables avantages. 
Demander aux dieux de l’or, de l’ar- 
gent , la puifsance fuprême, c’étoit, 
fuivant lui, comme fi on leur de- 
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mandoit de jouer aux dés, de com- 
battre, ou d’autres chofcs fembla- 
bles dont le fuccès eft toujours in- 
certain. 

Les foibles offrandes du pauvre 
ne lui fembloient pas plus mépri- 
fables que les nombreufes viétimes 
offertes par des hommes puifsants 
& fortunés. Il seroit, difoit-il, in- 
digne des dieux de donner la préfé- 
rence aux plus pompeufes offrandes ; 
car il leur arriveroit fouvent de re- 
cevoir avec plus de clémence les 
vœux des méchants que ceux des 
hommes vertueux. Daignerions- 
nous regarder la vie comme un pré- 
fent fort eftimable , s’il Falloir que 
les offrandes du crime fufsent pré- 
férées à celles de la vertu ï Pcrfuadé 
que les hommages rendus par la 
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piété sont toujours les plus agréa J 
blés aux dieux , il aimoit à citer cc 
vers : 

Confultez vos moyens , meme dans vos offrandes. x 

I 

Il ajoutoit que le précepte qui nous 
ordonne de conlulter nos moyens 
devoir être la règle de notre conduite 
avec nos amis , avec nos hôtes, & 
qu’il ne falloir même s’en écarter 
dans aucune aétion de la vie. 

Quand il croyoit que les dieux lui 
avoient eux-mêmes lignifié leurs vo- 
lontés , aucune force humaine n’au- 
roit pu le faire réfifter à cette ins- 
piration : on lui auroit fait plutôt 
préférer pour guide d’un voyage un 
aveugle ou quelqu’un qui n’auroic 
pas su le chemin, à un homme clair- 
voyant & qui auroit bien connu la 
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route. Il accufoit de folie ceux qui 
agifsoient contre l’infpiration di- 
vine dans la crainte de s’attirer la 
raillerie des hommes ; car toute la 
prudence humaine lui paroifsoit 
bien méprifable, comparée aux avis 
de la divinité. 

XVII. 

A la maniéré dont il avoit réglé 
Ton corps & fon efprit, il eut fallu 
que le ciel même eût pris plaifir à 
l’accabler pour l’arracher à fa sécu- 
rité & l’empêcher de fuffire aux foi- 
blcs dépenfes qu’exigeoient fes be- 
foins. Telle étoit fa fobriété, qu’il 
paroît impofïible de travailler afsez 
peu pour ne pas gagner ce dont il fe 
contentoit : il ne prenoit de nourri- 
ture qu’autant qu’il en pouvoit pren- 
dre avec plaihr, & attendoit, pour fe 
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mettre à manger, que l’appétit lui 
fervît d’alsai fonnement ; toute boi f- 
fbn lui étoit agréable, pareequ’il ne 
bu voit jamais (ans avoir loif. 

S’il étoit invité à quelque fêftin , 
& qu’il ne refusât pas de s’y rendre, 
il trouvoit aisé ce qui paroît fi diffi- 
cile aux autres, de ne fe livrer à au- 
cun excès. Il exhortoit ceux qui ne 
pouvoient fuivre fon exemple à ne 
pas toucher aux mets qui excitent 
encore à manger lorfqu’on n’a plus 
faim , & aux liqueurs qui engagent 
à boire quand la foif eft pafsée : il 
difoit que rien n’étoit plus funefte 
que ces excès à l’eftomac , à la tête 
& à l’efprit. Circé, ajoutoit-il en 
riant, n’employoit pas d’autre en- 
chantement pour changer les hom- 
mes en pourceaux 5 & fi Ulyfse a pu 
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fe fouftraire à cette funefte méta- 
morphofe, c’eft qu’il étoit éclairé 
par les confeils de Mercure, & que 
fa fobriété naturelle ne lui permet- 
tent pas de prolonger les plaifirs de 
la table quand il n’y étoit plus in- 
vité par le befoin. C’eft ainfi que 
Socrate favoit mêler le badinage à 
fes plus graves leçons. 

XVIII. 

Il connoifsoit les suites funeftes 
de l’amour, & il exhortoit fes dif- 
ciplcs à fuir les traits dangereux de 
la beauté. Iln’cft pas aisé, difoit-il, 
de s’y expofer & de conferver la 
fagefse. 

S’étant apperçu que Critobule , 
fils de Criton , avoit eu l’imprudence 
de dérober un baifer à la fille d’Al- 
cibiade , qui fe diftinguoit par fa 
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beauté , il ne lui dit rien à lui-méme ; 
mais s’adrefsant en fa préfence à 
Xénophon : Répondez - moi , lui 
dit-il $ n’avez-vous pas pris jufqu’ici 
Critobuleplutôtpourunjeunehom- 
me prudent que pour un téméraire ? 
Auriez-vou6 cru qu’avec Ton air ré- 
fcrvé ce fut un étourdi prêt à fe 
plonger tête baifsée dans le péril ? 
— J’étois loin de le croire. — Eh 
bien! regardez-le à préfent comme 
le plus audacieux, le plus bouillant 
des hommes, capable de fe précipi- 
ter fur le fer , de fe jetter dans les 
flammes. — Et qu’a-t-il donc fait , 
Socrate, pour que vous preniez de 
lui cette idée ? — Comment 1 n’a- 
t-il pas eu l’audace d’embrafser la 
fille d’Alcibiade , cette jeune per- 
fonne qui réunit tant de charmes 1 
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■ — Oh ! fi c’eft là fa témérité, je 
crois que je serois capable de la mê- 
me audace. — Ah ! malheureux ! tu 
ne prévois pas combien tu paierois 
cher ce baifer cueilli fur une fi belle 
bouche. Tu es libre : veux-tu donc 
en un inftant devenir efclave ? veux- 
tu te perdre dans le fein des plus 
dangereufes voluptés ? veux-tu dé- 
truire dans ton cœur l’amour de 
l’honnêteté, de la décence, & te li- 
vrer à des soins honteux. Indignes 
même d’un infensé } — Par Her- 
cule ! mon cher Socrate , voilà une 
terrible puifsance que vous donnez 
à un baifer. — En es-tu donc éton- 
né } Ne sais-tu pas que l’araignée 
qu’on appelle phalange n’cfl: pas plus 
grande qu’une demi-obole , & qu’ap- 
pliquée feulement fur les levres elle 
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caufe des douleurs mortelles & pri- 
ve les hommes de la raifon ? — Je 
le sais : mais c’eft qu’en pinçant 
les chairs elle y infinue je ne sais 
quel venin. — Infensé 1 tu ne sais 
donc pas qu’une belle bouche , en 
donnant un baifer , infinue dans 
notre fang un invifiblc poifon? tu 
ne sais donc pas que la beauté eft 
bien plus redoutable encore que la 
phalange ? Celle - ci blefse quand 
elle touche > mais l’autre, fans tou- 
cher, & par le feul afpeét, répand 
en nous je ne sais quoi qui nous 
tourne la tête. Si l’on donne le nom 
d’archers aux Amours, c’eft parce- 
que la beauté blefse de loin. Ainfi* 
mon cher Xénophon, je n’ai qu’un 
confcil à te donner. Quand tu ver- 
ras des attraits capables de te char- 
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mer, détourne les yeux & prends la 
fuite. Et vous, Critobule, je vous 
exhorte à voyager une année en- 
tière : ce temps fuffit à peine pour 
guérir votre blefsure. 

C’eft ainli qu’il ne connoifsoit, 
pour les cœurs trop foibles contre 
l’amour, d’autre remede que la 
fuite : elle empêche l’imagination 
de former des delirs que n’infpire 
pas le befoin , & même de s’aban- 
donner à ceux qu’il infpire. 

XIX. 

I l ne s’étoit pas moins fortement 
armé lui-même contre la beauté que 
les autres ne le sont contre la lai- 
deur , & ne combattoit pas la paillon 
du vin & de la bonne chere avec 
moins de puifsance que celle de l’a- 
mour. Perfuadé qu’il ne goûtoitpas 
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71 les Entretiens 
moins de plaifirs que ceux qui s’aban- 
donnent à tous leurs mouvements 
déréglés , il étoit sûr d’éprouver 
bien moins de peines. 

On a dit, on a même écrit, qu’il 
avoit bien le talent d’appeller les 
hommes à la vertu , mais qu’il n’a- 
voit pas celui de les en pénétrer. 
Cependant qu’on veuille bien ré- 
. fléchir fur les raifonnemcnts qu’il 
emplayoit pour combattre les pré- 
fomptueux qui fe flattoient de tout 
favoir ; qu’on fe rappelle ce qu’il 
difoit journellement à ceux qui le 
fréquentoient , & l’on ne pourra 
s’empêcher de croire qu’il étoit bien 
capable de rendre Tes difciples plus 
vertueux. 

Je vais d’abord raconter l’entre- 
tien qu’il eut en ma préfence avec 
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Ariftodeme furnommé le Petit, un 
jour que la converfation vint à tom- 
ber fur la divinité. Il favoit qu’Arif- 
rodeme n’offroit pas de facrifîces 
aux dieux , qu’il méprifoit la divina- 
tion, & qu'il n’épargnoit pas , dans 
Tes railleries, ceux qui obfervoient 
ces pratiques religieufes. 

Daignez me répondre, mon cher 
Ariftodeme, lui dit-il : Y a-t-il quel- 
ques perfonncs dont vous admiriez 
les talents ? — Sans doute, répon- 
dit Ariftodeme. - Voudriez-vous 
bien me les nommer ? — J’admire 
fur - tout Homere dans la poéfie 
épique, Mélanippe dans le dithy- 
rambe, Sophocle dans la tragédie, 
Polyclete dans laftatuaire , & Zeuxis 
dans la peinture. — Mais quels ar- 
tiftes trouvez-vous les plus admi- 
Tome I. G 
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râbles de ceux qui font des figures 
dénuées de mouvement & de raifon, 
ou de ceux qui produifent des êtres 
animés & qui leur donnent la faculté 
de penfer & d'agir ? — Ceux qui 
créent des êtres animés, fi cepen- 
dant ces êtres sont l’ouvrage d’une 
intelligence & non pas du hafard. 
— Mais fuppofons des ouvrages 
dont on ne puifse reconnoître la 
deftination , & d’autres dont on ap- 
perçoive manifeftement l’utilité : 
lefquels regarderez -vous comme 
la création d’une intelligence , ou 
comme le produit du hafard } — Il 
faudra bien attribuer à l’intelligence 
les ouvrages dont on fentira l’uti- 
lité. — Ne vous femble-t-il donc 
pas que celui qui a fait les hommes 
dès le commencement, leur a don-» 
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né les organes des fens parceque ces 
organes leur sont utiles ; des yeux , 
pour qu’ils eufsent la perception des 
objets vifibles > des oreilles, pour 
qu'ils puisent entendre les Tons ? A 
quoi nous ferviroient les odeurs fi 
nous n’avions pas de narines ? & 
fans un palais capable de recevoir 
les fenfations qu’excitent en nous 
les faveurs, comment aurions-nous 
quelque idée de leur douceur ou de 
leur âcrcté? 

Notre vue eft délicate : ne re- 
connoifsez-vous pas l’œuvre de la 
providence dans ces paupières qui 
lui fervent de portes ? elles s’ouvrent 
quand il nous plaît de faire ufage 
de nos yeux, elles fe baifsent quand 
nous nous abandonnons au fom- 
fneil. Les vents auroient pu offen- 
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fer nos prunelles : mais les cils sont 
comme des cribles qui les défendent» 
& les fourcils s’avançant en forme 
de toit au-defsus de nos yeux , ne 
permettent pas que la fueur les in- 
commode en découlant de notre 
front. 

Parlerai- je de l’ouïe, qui reçoit 
tous les sons & ne fe remplit jamais ? 
Chez tous les animaux les dents an- 
térieures sont tranchantes , & les 
molaires achèvent de broyer les ali- 
ments qu’elles reçoivent déjà tout 
coupés des incifives. La bouche eft 
deflinée à recevoir ce qui excitoit 
l’appétit de l’animal : c’eft la provi- 
dence qui l’a placée prçs des yeux 
& des narines. Comme nos déjec- 
tions infpirent le dégoût, elle en 
éloigné les caoa,u* & les a placés 
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auflî loin qu’il eft poflible des plus 
délicats de nos fens. 

Eh quoi 1 lorfque ces ouvrages 
sont faits avec tant d’intelligence, 
vous doutez qu’ils foient le fruit 
d’une intelligence 1 — Je sens bien 
qu’en les confidérant sous ce point 
de vue, il faut rcconnoîtrc l’œuvre 
d’un fage ouvrier, animé d’un ten- 
dre amour pour fes ouvrages. — 
Ajoutons qu’il a imprimé dans les 
peres l’amour de fe reproduire dans 
leurs enfants j dans les meres, le be- 
foin de les nourrir ; dans tous les 
animaux, le plus grand defir de- vi- 
vre, la plus grande crainte de mou- 
rir. Pouvez-vous méconnoître les 
soins d’un ouvrier qui vouloit que 
les animaux exiftafsent ? Ne croyez- 
vous pas avoir vous-mcme une in- 

G **: 
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tclligence \ Et vous ne croirez pas 
qu’il exifte de l’intelligence hors de 
vous 1 Embrafsez en imagination 
l’étendue de la terre > votre corps 
n’en eft qu’une bien foible partie : 
j’en dis autant de l’humidité & des 
autres éléments dont vous êtes for- 
mé. Tous sont immenfes > mais une 
portion prefque infenfible de ces élé- 
ments compofe votre corps : & vous 
croyez avoir eu le bonheur d’enle- 
ver pour vous feul toute l’intelli- 
gence 1 & tant d’œuvres magnifi- 
ques, innombrables, cet ordre fï 
fiiblime , tout cela vous femble l’ou- 
vrage d’un aveugle hafardl — Il 
faut bien que j’en convienne, car 
enfin je ne vois pas les ouvriers qui 
ont produit ces chefs-d’œuvre, & 
je connois les.artifans qui ont fait 
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les ouvrages que je vois fur la terre. 

— Vous ne voyez pas non plus votre 
efpric qui gouverne votre corps : 
dites donc auflî que vous faites 
tout par hafard, & rien avec intel- 
ligence. 

— Mais je ne méprife pas la di- 
vinité, mon cher Socrate, je lui 
crois feulement trop de grandeur 
pour qu’elle ait befoin de mon culte. 

— Cependant plus elle met de gran- 
deur dans les bienfaits qu’elle vous 
accorde, plus il vous convient de la 
révérer. — Soyez perfuadé que je 
ne négligerois pas les dieux, li je 
croyois qu’ils prifsent quelque in- 
térêt à ce qui regarde les hommes. 

— Ils n’en prennent donc pas, eux 
qpfnous ont accordé, comme aux 
autres animaux, le goût , la vue. 
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l’ouïe, mais qui n’ont permis qu'à 
nous feuls de lever la face vers le 
ciel 1 Par ce bienfait , nous voyons 
plus loin , nous regardons plus faci- 
lement au-defsus de nos têtes, nous 
prévenons plus sûrement les dan- 
gers. Ils ont attaché les autres ani- 
maux à la terre, & ne leur ont don- 
né que des pieds pour changer de 
place : c’eft à nous feuls qu’ils ont 
accordé des mains , & elles nous 
rendent bien fupérieurs à tous les 
autres animaux. Tous ont une lan- 
gue ; mais la nôtre feule , par fes 
divers mouvements combinés avec 
ceux des levres , articule tous les 
fons & fait connoître aux autres 
toutes nos volontés. Parlerai-je des 
plaifirs de l’amour ? il n’eft peft^is 
aux animaux de s’y livrer que dans 
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une faifon de l’année : l’homme 
feul peut les goûter en tout temps 
jufques dans la vieillefse. 

Peu contents de nous avoir té- 
moigné leur bonté dans la confor- 
mation de nos corps, les dieux ont 
voulu nous donner l’ame la plus par- 
faite. Quel eft l’animal dont l’ame 
connoifse l’exiftence des dieux, au- 
teurs de toutes les beautés, de tou- 
tes les merveilles que nous admi- 
rons ? Quel autre animal adore les 
dieux ? Quel autre , par la force de 
fon efprit, sait prévenir la faim , la 
foif , les rigueurs opposées des fai - 
fons, guérir les maladies, augmen- 
ter fes forces par l’exerciçe, ajouter 
à fes connoifsances par le travail, 
fe rappcller au befoin ce qu’il a en- 
tendu, ce qu’il a vu, ce qu’il a ap- 
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pris ? Ne voyez-vous donc pas clai- 
rement que les hommes sont com- 
me des dieux entre les autres ani- 
maux , qu’ils sont faits pour leur 
commander par la conformation de 
leur corps & par la fupériorité de 
leur ame ? 

L’animal qui auroit les pieds du 
bœuf & l’intelligence de l’homme, 
auroit les mêmes volontés que nous 
fans pouvoir les remplir. Accordez- 
lui les mains de l’homme & privez- 
le de l’intelligence j il ne sera pas 
moins borné. Vous réunifsez ces 
deux avantages dignes de tant de 
reconnoifsance, & vous vous croyez 
négligé par les dieux i Que faut- il 
donc qu’ils fafsent pour vous per- 
fuader qu’ils s’occupent de vous ? 
— Qu’ils m’envoient, comme vous 
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dites qu ils le font, des confeillers 
pour m’apprendre ce que je dois 
faire, ce que je dois éviter. — Eh 
quoi ! quand ils répondent aux Athé- 
niens qui confultent leurs oracles , 
ne vous parlent-ils pas à vous-mê- 
me ? Ne vous parlent-ils pas quand , 
par des prodiges, ils témoignent 
leurs volontés aux Grecs, quand 
ils les manifeftent à tous les hom- 
mes ? Ils n’exceptent donc que vous ? 
vous feul n etes donc pas l’objet de 
leurs soins ? 

Quoi ! nous penfons que les dieux 
peuvent récompenfer& punir j eux- 
mêmes nous ont infpiré cette pen- 
sée : & vous croyez qu’ils n’en ont 
pas le pouvoir 1 vous croyez que les 
hommes , toujours trompés , n’ont 
jamais éprouvé ni ces peines ni ces 
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récompenfes 1 Ne voyez -vous pas 
que ce qu’il y a de plus ancien &C 
de plus fage fur la terre, les villes» 
ks nations , Te diftinguent par la 
piété } ne voyez-vous pas que l’âge 
qui a le plus de fagefse eft aulïi le 
plus religieux ? 

O bon & honnête homme 1 sa- 
chez que votre efprit, tant qu’il eft 
uni à votre corps , le gouverne à 
Ton gré. Il faut donc croire auflî que 
la fagefse qui vit dans tout ce qui 
cxifte gouverne ce grand tout com- 
me il lui plaît. Quoi 1 votre vue peut 
s’étendre jufqu’à plufieurs ftades , Sc 
l’œil de Dieu même ne pourra tout 
embrafser ! Votre pensée peut en 
même temps s’occuper des événe- 
ments dont vous êtes témoin & des 
affaires de l’Egypte & de la Sicile » 
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& l’efprit de Dieu ne pourra s’occu- 
per à-la-fois de tout l’univers I 
C’eft en rendant des fervices aux 
hommes que vous reconnoifsez s’ils 
veulent bien eux-mêmes vous en 
rendre ; c’eft en les obligeant que 
vous voyez s’ils sont difposés à vous 
obliger à leur tour 5 c’eft en les con- 
fultant que vous apprenez s’ils ont 
de la prudence : révérez donc les 
dieux ; c’eft à ce prix qu’ils daigne- 
ront vous éclairer fur ce qu’ils n’ont 
pas fournis à notre foible raifon. 
Vous reconnoîtrez alors que la di- 
vinité voit tout d’un feul regard, 
qu’elle entend tout , qu’elle eft par- 
tout , & qu’elle prend soin de tout 
ce qui exifte. 

x x. 

Ainsi parloit Socrate j & je ne 
Tome I, H 
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crois pas qu’il pût engager plus 
puifsamment ceux qui le fréquen- 
toient à ne rien faire d’impie , d’in- 
jufte, de honteux, non feulement en 
préfence des hommes , mais meme 
dans la plus profonde folitude , puif- 
qu’ils étoient perfuadés qu’aucune 
de leurs allions ne pouvoir échapper 
à la connoifsance des dieux. 

Pafsons à la tempérance. S’il eft 
utile aux hommes d’obferver cette 
vertu , voyons fi Socrate ne parloit 
pas de maniéré à la faire aimer. 

Mes amis, difoit-il, fuppofons 
que nous ayons la guerre & que 
nous voulions choifir un homme 
capable de nous défendre contre- 
nos ennemis & de les foumettre à 
notre domination. Nous connoif- 
sons un citoyen efclave de fon ven- 
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tre , adonné au vin , livré au liber- 
tinage, incapable de commander au 
fommeil : eft-ce lui que nous choi- 
* (irons? Et comment pourrions-nous 
attendre de lui notre falut & la dé- 
faite de nos ennemis ? 

Suppofons encore que nous tou- 
chions à notre derniere heure : nous 
voulons trouver un homme sûr, qui 
prenne soin de l’éducation de nos 
fils , qui veille fur la vertu de nos 
filles, qui ménage notre fortune à 
nos enfants : eft-ce un homme in- 
tempérant que nous croirons digne 
de notre confiauce ? 

• Remettrons-nous à un efclave 
débauché l’infpeéHon de nos trou- 
peaux , de nos celliers, de nos tra- 
vaux ? Qu’on voulût même nous en 
faire préfcntj daignerions-nous l’ac- 

Hij 
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cepter pour le mettre à la tête de 
notre maifon, pour le charger de 
notre dépenfe ? Quoi 1 nous ne vou- 
lons pas d’un efclave intempérant, ' 
& nous ne craindrons pas de lui ref- 
fembler 1 

L’avare tâche d’enlever aux au- 
tres leur fortune ; mais c’eft qu’il 
efpcre s’enrichir : il leur nuit, mais 
pour fon intérêt. Le débauché eft 
bien moins excufable : il nuit, fans 
tirer aucun parti de fes vices j il fait 
du mal aux autres , mais il s’en fait 
bien plus à lui-même. N’eft-ce pas 
en effet la plus dangereufe de toutes 
les fureurs de ruiner à la fois fa mai- 
fon , fon corps & fon cfprit ? 

Qui pourrait fe plaire à la fami- 
liarité d’un homme qui préféré le 
yjn, la bonne chere, à fes meilleurs 
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amis , & la compagnie des filles per- 
dues à la fociété la plus eftimablc ? 

On sait que la tempérance eft le fon- 
dement de toutes les vertus } & l’on 
ne tâchera pas d’en orner fon ame ! 
Comment, fans elle, connoître le 
bien ? comment s’en occuper ? Le 
malheureux afservi à fcs plaifirs 
n’aura -t-il pas le corps & l’efprit 
également corrompus } En vérité , 
je crois que tout homme honnête 
doit faire des vœux pour n’avoir pas 
un femblable efclave , & que l’ef- 
clave des voluptés doit prier le ciel 
de lui donner des maîtres vertueux : 
c’eft le feul moyen qui puifse le fau- * 
ver de lui-même. 

Si Socrate célébroit la tempé- 
rance dans fes difcours, il ne l’ob- 
fervoit pas moins dans fa conduite. 

H iij 
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Non feulement il s’étoit mis au- 
defsus de toutes les jouifsances qui 
flattent le corps , mais aufli de tou- 
tes les commodités qué procure la 
fortune. Recevoir de quelqu’un , 
c’étoit , fuivant lui , fe donner un 
maître , c’étoit fe foumettre à la fer- 
vitude la plus honteufe de toutes. 
Je me reprocherois de pafser sous 
fllence l’entretien qu’il eut avec le 
fophifte Antiphon. Cet Antiphon 
tâchoit d’enlever à Socrate fes dis- 
ciples. Il vint un jour le voir, & lui 
parla ainfi en leur préfence. 

XXI. 

t Je croyois, Socrate, que ceux 
qui profefsent la philofophie dé- 
voient être les plus heureux des 
hommes; mais il me femble que 
vous avez tiré un parti tout contraire 
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de la fagefse. A la maniéré donc 
vous vivez, un valet , nourri com- 
me vous, ne refteroit pas chez fon 
maître. Vous vous contentez des 
mets les plus grofliers & des plus 
viles boifsons. C’eft peu d’être cou- 
vert d’un méchant manteau, il vous 
sert pour toutes les faifons ; & vous 
n’avez ni chaufsure ni tunique. 
L’argent plaît quand on le reçoit 5 
il donne, quand on le pofsede, le 
moyen de vivre avec plus d’agré- 
ment & de décence : vous refufez 
d’en recevoir. Les autres maîtres 
tâchent que leurs éleves fuivent 
leur exemple 5 li vous faites de mê- 
me, vous pouvez vous vanter d’être 
le premier maître du monde pour 
enfeigner l’art de fe rendre malheu- 
reux. 
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Je le vois bien , mon cher Anti- 
phon , lui répondit Socrate ; ma vie 
vous paroît bien trifte, & je gage 
que vous aimeriez mieux mourir 
que vivre comme moi. Voyons donc 
ce que vous trouvez de fi dur dans 
ma façon de vivre. D’abord ceux 
qui reçoivent de l’argent sont obli- 
gés de remplir leurs engagements; 
car c’eft à cette condition qu’on leur 
donne un falaire. Pour moi qui ne 
reçois rien, je ne suis pas forcé de 
m’entretenir avec des gens qui me 
déplaifent. 

Vous méprifez la maniéré dont 
je me nourris ; efi:-ce que mes ali- 
ments sont moins fains que les vô- 
tres ? eft-ce qu’ils me donnent moins 
de force } ou bien sont-ils plus dif- 
ficiles à trouver , plus rares , plus 
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chers ? Seroit- ce enfin que les mets 
qui vous nourri fsent sont plus agréa- 
bles à votre palais que les aliments 
dont je vis ne flattent le mien ï Igno- 
rez-vous qu’avec un bon appétit on 
n’a pas befoin d’afsaifonnement, & 
que celui qui boit avec plaifir ne 
fonge pas rfiême aùx boifsons qu'il 
n’a pas ? 

On change d’habits pour fe ga- 
rantir fucceflivement du chaud Ôc 
du froid : on porte des chaufsurcs 
pour ne pas craindre de fe blefser 
les pieds. Avez-vous jamais vu que 
je fufse retenu à la maifon par le 
froid ? M’avez-vous vu , pour évi- 
ter la chaleur, difputer un ombrage 
à quelqu’un? Avez -vous vu que 
mes pieds fufsent blefsés & ne me 
permifsent pas d’aller où je voulois ? 
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Ne lavez-vous donc pas que ceux 
qui ont reçu de la nature un corps 
foible, deviennent cependant bien 
plus forts dans les travaux auxquels 
ils fe sont exercés, que ceux qui 
n’ont pas cultivé le meme genre 
d’exercice? Croyez-vous que j’aurai 
fait prendre à mon corfs l’habitude 
de fupporter les privations & les 
fatigues, & que je n’y rélifterai pas 
bien plus aisément que vous qui ne 
vous êtes j amais occupé de ce soin ? 

Si je ne suis pas efc[ave de la 
bonne chere, du fommeil, de la vo- 
lupté , quelle en eft la caufe ? c’eft 
que je connois d’autres plailirs qui 
me flattent bien davantage, qui ne 
s’échappent pas dans l’inftant où 
l’on en jouit, & qui promettent des 
dpuceurs inaltérables. 
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Vous favez qu’on ne peut em- 
brafser gaîment une entreprife donc 
on n’cfpcre aucun fuccès ; mais 
qu’on fe livre avec joie à la navi- 
gation, à l’agriculture, à quelque 
travail que ce foit , quand on ne 
craint pas de perdre le fruit de fes 
peines. Eh 1 la volupté la plus pure, 
à votre avis, n’eft-ce donc pas d'ef- 
pérer qu’on fe rendra soi-même plus 
eftimable , & qu’on aura des amis 
plus vertueux ? Cette efpérance fait 
mon bonheur. 

S’il faut fervir fes amis, ou fa 
patrie, qui sera plus en état de le 
faire ? sera- ce celui qui vit comme 
moi , ou celui qui mené cette vie 
dans laquelle vous placez le bon- 
heur ? Qui fupportera mieux les fa- 
tigues de la guerre ? qui défendra 
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plus conftamment une ville alfié- 
géc ? sera-ce celui qui Te contente 
de tout ce qu’il trouve, ou celui qui 
ne peut vivre que des mets les plu* 
recherchés ï 

Les délices , la magnificence , 
voilà ce que vous appeliez le bon- 
heur : & moi je crois que n’avoir 
befoin de rien , c’eft la félicité des 
dieux, & qu’avoir befoin de peu de 
chofe , c’efi: approcher de ce bon- 
heur fuprême. Si rien n’eft plus par- 
fait que l’efsence divine, ce qui en 
approche le plus touche aufli de plus 
près à la perfe&ion. 

XXII. 

A n t i r h o n lui dit une autre 
fois : Je veux croire, Socrate, que 
vous êtes un homme jufte j mais je 
ne vous crois pas fort fage, & il me 
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femble que vous en convenez vous- 
méme. En effet, vous ne recevez 
d’argent d’aucun de vos difciples : 
cependant vous ne donneriez pas 
pour rien , vous ne vendriez pas 
même au-defsous de leur valeur, 
votre manteau, votre mai Ton , ni 
rien de ce que vous pofsédez. Si 
donc vous attachiez quelque valeur 
à vos leçons , il eft clair que vous 
les mettriez à leur juftc prix. En un 
mot, foyez un homme de bien, je 
ne vous conteftc pas ce titre, puif- 
. qu’enfin vous ne trompez perfonne 
par cupidité : mais ne prétendez pas 
être fage , puifquc vous ne favez 
rien qui mérite d’être payé. 

Socrate ne laifsa pas ce reproche 
fans réponfe. Il eft reçu parmi nous, 
dit-il, qu’on peut faire un ulage 
Tome I. I 
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honnête ou honteux de la fagefse 
comme de la beauté. Qu’une, femme 
mette fes charmes à prix d’argent, 
& les vende au premier qui veut les 
payer, on lui donne le nom outra- 
geux de courtifanne : mais nous ne 
croyons pas indigne d’une femme 
honnête de fe faire un ami qui ne 
chérit en elle que fon mérite & fa 
vertu. Il en eft de même de la fa- 
gefse : nous méprifons comme de 
viles courtifannes , nous appelions 
fophiftes ceux qui la vendent argent 
comptant j mais fi le fage découvre 
un jeune homme d’un cara&ere heu- 
reux , s’il fe plaît à l’inftruire , s’il 
en fait un ami, il remplit les de- 
voirs d’un honnête & refpe&able 
citoyen. 

D’autres aillent à fe procurer de 
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bons chiens , de beaux chevaux , 
des oifeaux de proie : mon plaifir , 
à moi, c’eft de me procurer des amis 
eflimables. Si je sais quelque chofe 
d’utile, je leur en fais part 5 je les 
recommande à tous ceux qui pour- 
ront les aider dans le chemin de la 
vertu. Je recherche, je leur com- 
munique les tréfors de fagefse que 
les anciens nous ont laifsés dans 
leurs écrits ; lî nous trouvons quel- 
que chofe de bon , nous ne man- 
quons pas de le recueillir 5 nous fai- 
fons fur-tout enfemble le plus grand 
de tous les profits , celui de nous 
aimer les uns les autres. 

En entendant ainfî parler Socrate, 
pouvois-je ne le pas regarder com- 
me le plus heureux des hommes ? 
pouvois-je douter qu’il conduisît à 
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la vertu ceux qui l’écoutoicnt ? 

Vous croyez , lui difoit un jour 
le même Antiphon, faire de vos 
amis des hommes d’état : & com- 
ment ne vous êtes-vous jamais mêlé 
des affaires, puifque vous vous flat- 
£bz de les entendre fi bien ? 

Et de quelle maniéré, reprit So- 
crate , puis-je le mieux fervir l’état î 
eft-ce en ne lui confacrant que mes 
talents & ma perfonne , ou en inf- 
truifant un grand nombre de fujets 
capables de traiter les affaires avec 
autant de probité que d’intelli- 
gence ? 

XXIII. 

Voyons à préfent fi Socrate, 
en détournant fes difciples de la 
vanité , ne les amenoit pas à culti- 
ver la vertu. Être homme de bien x 
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difoit-il toujours, ne pas chercher 
à le paroîtrc, c’eft le vrai chemin 
de la gloire. Voici comme il prou- 
voit cette vérité. 

Suppofons, difoit-il, un homme 
qui sache à peine jouer de la flûte 
& qui veuille pafser pour avoir un 
grand talent : imaginons un peu ce 
qu’il aura de mieux à faire pour 
nfurper cette réputation. D’abord il 
faudra qu’il imite les grands mufi- 
ciens dans tout ce qui fait l’extérieur 
de leur art. Ils ont d’excellents inf- 
truments , ils traînent à leur suite 
une foule de valets ; il ne manquera 
pas de les imiter en cela : de nom- 
breux admirateurs célèbrent leurs 
talents 5 il fe procurera donc un 
grand nombre de preneurs. Ce n’eft 
pas tout encore 5 s’il ne veut pas 
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fc rendre ridicule, ctre convaincu 
d'impofture , il faudra qu’il ne joue 
jamais de la flûte. Voilà donc un 
homme qui dépenfe beaucoup, qui 
ne gagne rien , & qui va Ce perdre 
de réputation. Ne faut-il pas conve- 
nir qu’il vit misérablement & qu’il 
n’efl: digne que de risée? 

Figurons-nous encore un hom- 
me qui veuille pafser pour un bon 
général, pour un habile pilote, 8c 
qui ne connoifse ni la mer ni le mé- 
tier dis armes : imaginons ce qui 
lui arrivera. S’il ne peut perfuader 
les autres du talent qu’il n’a pas, il 
cft malheureux : s’il les perfuade, il 
eft plus malheureux encore. Avec 
toute fon ignorance, il fe verra char- 
gé du commandement d’une armée, 
de la conduire d’un vaifseau : il ne 
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manquera pas de perdre des gens 
qu’il auroit bien voulu lauver, & 
sera forcé lui- même de renoncer 
honteufement à Ton emploi. 

Socrate montroit par ccs exem- 
ples combien il eft dangereux de 
faire une faufse parade de richefses , 
de force , de courage. On obtient 
par ce moyen des places qu’on ne 
peut remplir , on montre au grand 
jour toute fon incapacité, & l’on 
fc rend indigne de toute indul- 
gence. 

Il n’appelloic pas impofteur le 
petit frippon qui fait des dupes , en 
tire un peu d’argent ou quelques 
effets ; mais l’important fans mérite, 
qui en impofe à fes concitoyens & 
leur perfuade qu’il eft capable de 
gouverner l’état. Il me fembloit 
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que de tels difcours étoient bien 
propres à guérir Tes difciples de la 
vanité. 



LIVRE IL • 


k 


J £ crois aulïi que , par Tes leçons , il 
encourageoit puifsamment Tes dis- 
ciples à fuir les excès du vin & de la 
bonne chere, à ne fc laifscr vaincre 
ni par l’amour ni par le Sommeil, à 
réfiflcr aux rigueurs de l’hiver & 
aux chaleurs de l’cté, & à Supporter 
le travail & la peine. 

Il Savoir que l’un d’eux s’aban- 
donnoit à la moilefse. Mon cher 
Ariftippe , lui dit-il, je fuppofe qu’on 
vous préfente deux jeunes gens à 
élever, l’un dclliné à commander 
un jour , & l’antre à relier dans la 
vie privée : comment yous y pren- 
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^driez-vous avec chacun d’eux? Vou- 
lez-vous que nous commencions 
par les premiers éléments , c’eft-à- 
dire par la nourriture? — Volon- 
tiers j car , fans la nourriture , il 
seroit impoflîble de vivre. — Il cft 
donc certain qu’ils demanderont 
tous deux à manger aux heures des 
repas. — - Ce point n’eft pas dou- 
teux. — Eh bien ? lequel accoutu- 
merons-nous à fc livrer plutôt à 
quelque occupation prefsante que 
de fatisfaire /on appétit ? — Celui 
que nous élèverons pour comman- 
der, afin que les affaires de l’état ne 
fouffrent pas un jour entre Tes mains. 

— Il faudra fans doute auffi qu’jl 
sache rélifter au befoin de la foif ? 

— Cela eft cfsentiél. — Mais au- 
quel des deux apprendrons-nous à. 
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vaincre le fommeil , afin qu’il s’ac** 
coutume à fc coucher tard, à fe le- 
ver de bonne heure , à veiller s’il le 
faut? — C’eft encore au même. — 
Et lequel formerons - nous à com- 
battre l’amour , de peur que fes plai- 
firs ne le détournent des affaires 
dont il sera chargé ? — Toujours 
le même. — Auquel des deux im- 
poferons-nous de ne pas craindre le 
travail , & de s’y livrer avec une alé- 
grefse toujours nouvelle ? — A ce- 
lui qui doit commander. — Et s’il 
eft un art qui puifse apprendre à 
l’emporter fur fes adverfaires , à 
qui conviendra-t-il de l’enfeigner? 

Oh 1 fans difficulté, à celui qu’on 
deftine au gouvernement. Si cet art 
lui manque, tous fes autres talents 
lui deviendront inutiles. 
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Vous Tentez , reprit Socrate , 
qu’avec une femblable éducation il 
lui sera bien plus aisé d’éviter les 
embûches de Tes ennemis qu’il ne 
l’eft aux plus rusés des animaux. Les 
uns , quoique timides , mais trom- 
pés par leur gourmandife , Te laiT- 
sent attirer par l’efpoir de la pâture , 
Tejettent fur l’appât & sont pris : on 
trompe les autres en cachant lepiege 
dans la liqueur qui devroit étancher 
leur foif: d’autres, comme les cailles 
& les perdrix, Te perdent par l’attrait 
du plaifir $ à la voix d’une femelle, 
ils ceTsentde craindre le danger, &, 
séduits par le defïr & TeTpérance , 
ils volent & tombent dans les filets 
de l’oiTeleur. 

Mais ne trouvez-vous pas hon- 
teux que des hommes donnent dans 
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tes mêmes piégés que les plus ftu- 
pides des animaux ? C’cft pourtant 
ainfî que nous voyons les amants 
adultérés courir d’eux-mêmes fe ren- 
fermer dans la chambre nuptiale de 
l’époux qu’ils offenfent , quoiqu’ils 
sachent tous les dangers qui les me- 
nacent & la peine que les loix leur 
préparent j quoiqu’ils n’ignorent pas 
qu’on leur drelsc des embûches , & 
qu’ils ne peuvent être furpris fans 
fe voir livrés à l’opprobre. Malgré 
les peines & la honte qui les atten- 
dent , malgré tout ce qui pourroic 
les arracher à leur paffion crimi- 
nelle, ils fe jettent aveuglément dans 
le péril, & l’on diroit qu’ils y sont 
poufsés par un mauvais génie. — 
Cela n’eft que trop vrai. 

Tome /. K 
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: Vous favez , continua Socrate, 
que bien des profeflions obligent de 
*efter en plein air : tel eft le métier 
des armes, tels sont les travaux de 
l’agriculture , telles enfin mille cir- 
conftances où l’on peut fe trouver. 
Ne regardez-vous donc pas comme 
une négligence condamnable de ne 
pas s’exercer à fupporter le froid Sc 
;le chaud } — Je ne faurois le nier. 
. — Il vous fcmble donc cju’on ne 
peut fe deftiner à commander aux 
autres, fans avoir pris l’habitude de 
•foufïrir toutes ces incommodités l 
. — C’eft abfolument mon avis. — 
Mais en accordant les premiers em- 
plois de l’état à ces hommes exercés 
à la tempérance, endurcis à la fati- 
gue, nous condamnerons les autres 
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à ne pas fonger meme à Te mêler du 
gouvernement. — J’en suis d’accord 
avec vous. — Eh bien! puifcjuevous 
connoifsez la place que chacun mé-^ 
rite , examinez donc un peu quelle 
doit être la vôtre. 

La mienne ! dit Ariftippe ; je n’ai 
garde d’en prendre une parmi les 
ambitieux qui brûlent de gouver-< 
ner l’état. Le plus fou des hommes, 
félon moi, c’eft celui qui, non con- 
tent du nécefsaire, car voilà l’efsen- 
tiel, a la fureur de pourvoir aux 
befoins de fes concitoyens 5 qui fe 
prive de tous les objets de fes defirs 
pour goûter la fatisfa&ion de fe voir 
à la tête de fa patries & qui , s’il n’a 
pas l’adrefse de contenter tous les 
caprices du peuple, finira par être 
appelle en jugement. Mais , je vous 
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le demande à vous-même , n v eft-ce 
pas là le comble de la démence ? 
Car enfin le peuple prétend Te fer-' 
vir de Tes magiftrats , comme moi de 
mes efclavcs. Je veux que mes va- 
lets me fournifsent en abondance 
tout ce qui m’eft nécefsaire, & qu’ils 
ti y touchent pas : & le peuple entend 
que Tes magiftrats lui procurent une 
affluence de toutes sortes de biens , 
fans qu’ils oient eux-mêmes en pro- 
fiter. Trouvez-moi de ces gens qui 
aiment à fe voir furchargés d’affai- 
res & à en donner aux autres ; voilà 
ceux que je crois propres aux grands 
emplois , & que j’éleverai pour le 
commandement. Pour moi, je me 
range volontiers dans la clafse qui 
n’a d’autre ambition que de pafser 
doucement & agréablement la vie.. 
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ni. 

Voulez-vous que nous exami- 
nions , dit Socrate , qui vit le plus 
agréablement de ceux qui gouver- 
nent ou de ceux qui sont gouver- 
nés } — Volontiers. — Parcourons 
d’abord les peuples que nous con- 
noifsons. En Alie, les Pcrfcs com- 
mandent; les Syriens , les Phrygiens, 
les Lydiens leur sont fournis : en 
Europe, les Scythes ont la puifsance 
& tiennent les Méotes sou$ le joug : 
en Libye, les Carthaginois exercent 
l’empire & forcent les Libyens à re- 
connoître leur domination. Quels 
de ces peuples vous femblent les 
plus heureux î Ou plutôt relions 
dans la Grcce , votre patrie : plu- 
lïeurs nations y commandent, plu- 
lîcurs y sont foumi&s ; desquelles 
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la fituation vous paroît-elle la pluf 
douce ? — Mais je ne me mets pas 
au rang des efclaves : je crois qu’il 
exifte une route moyenne , & c’eft 
celle que je tâche de Cuivre , Cans 
commander, fans obéir, & confer- 
vant toujours la liberté qui conduit 
au bonheur. 

Mais , répliqua Socrate, fî votre 
route moyenne , qui ne conduit ni 
au commandement ni à l’efclavage , 
ne mené pas même à vivre avec les 
hommes, qu’aurez-vous à me dire ? 
Votre projet cft de vivre dans la 
fociété fans commander, fans être 
fournis, fans rendre même une dé- 
férence volontaire à ceux qui com- 
mandent : vous ne favez donc pas 
que les puifsants favent arracher des 
larmes aux foibles, les fubjuguer» 
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en faire leurs efclaves, tantôt les 
opprimant tous à la fois , tantôt les 
accablant en détail ? Le malheureux 
a femé ; ils coupent fa moifsorr. 
Plante-t-il un arbre î ils l’arrachent. 
En un mot, ils aflîcgent de toutes 
parts le foible qui veut fe fouftraire 
à leur puifsance , & l’obligent à 
préférer des chaînes à la néceflité 
toujours renaifsante de combattre 
contre la force. Sachez, mon cher 
Ariftippe, que les petits ne refpirent 
que pour le fcrvice & le profit des 
grands. 


i v. 

J ’a i trotté le moyen de ne vivre 
au fcrvice de perfonne, reprit Arif- 
tippe : c’eft de ne m’attacher à au- 
cun pays , & d’étre étranger par- 
tout. — Voilà , je vous jure , une 
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adrefse admirable 1 , car, fans doute, 
depuis la mort de Sinnis, de Sciron 
& de Procrufte , perfonne ne s’a- 
vife plus de maltraiter les étrangers. 
Nous voyons cependant que ceux 
qui, même dans leur patrie, sont 
à la tête du gouvernement , portent 
des loix pour fe mettre à l’abri de 
l’injuftice 5 que , non contents d’a- 
voir des parents, des amis attachés 
à leurs intérêts , ils fe font encore 
un parti capable de les défendre $ 
qu’ils entourent les villes de mu- 
railles j qu’ils rafsemblent des ar- 
mes pour repoufser l’infultc ; & que, 
trop peu rafsurés par tputes ces pré- 
cautions, ils fe ménagent des allian- 
ces au dehors: encore, malgré tant 
de soins, ne sont-ils pas à l’abri de 
tous les attentats. 
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Et vous qui n’avez rien de tout 
cela, qui pafsez une bonne partie 
de votre vie dans les chemins ; & 
c’eft là qu’il fe commet le plus de 
crimes ; vous qui êtes toujours le 
dernier dans toutes les villes que 
vous traverfez j vous enfin qui , par 
cette fituation même, serez toujours 
le premier qu’attaquera l’injuftice, 
vous vous croyez à l’abri de l’in- 
fulte parceque vous êtes étranger ! 
Et d’où vient votre confiance ? Eft- 
ce de ce que les villes vous donnent 
des pafseports pour entrer & pour 
fortir en sûreté 1 ou n’eft-ce pas plu- 
tôt pareeque vous favez bien qu’au- 
cun maître ne peut tirer parti d’un 
efclave qui vous refsemble î Vous 
avez raifon j car qui voudroit d’un 
valet qui refufe abfolument de Te 
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donner aucune peine & qui préfend 
vivre fomptueufement ? > 

Mais examinons enfemble coiet 
ment les maîtres traitent de fem^ 
blables domeftiques. Ne favent-ils 
pas réprimer en eux par la faim leur 
goût pour la vie délicate } Ne les 
empêchent-ils pas de voler, en ca- 
chant tout ce qu’ils pourvoient pren- 
dre 5 de fuir , en les chargeant de 
fers ? Ne favent-ils pàs domter la 
parcfse à coups de fouets ? Et vous- 
même, que faites-vous, quand vous 
avez un efclave comme celui que 
je dépeins ï — J’épuife fur lui tous 
les genres de punitions , jufqu’à ce 
qu’il prenne le parti de me bien 
fervir. 

v. 

Mais dites moi , Socrate, l’honv- 
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me privilégié qu’on éleve pour com- 
mander aux autres , & qu’on prépare 
à cette grandeur que vous regardez, 
ce me femble , comme la félicité 
fuprême, en quoi differe-t-il des 
infortunés que la néccflité même a 
condamnés au malheur ? Comme 
eux , il endurera la foif & la faim ; 
comme eux, il éprouvera la rigueur 
du froid ; il sera comme eux privé 
du fommeil : je le vois enfin fournis 
à mille maux. Mais, dites-vous, ces 
maux sont volontaires. Fort bien : 
mais que je veuille bien tourmenter 
mon corps , ou qu’on le tourmente 
•malgré moi; que je me préfente de 
moi -même pour être déchiré de 
verges, ou qu’on me fouette fans 
me demander mon avis, je n’en vois 
pas bien la différence : je vois feu- 
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lement que c’eft une folie de fe 
condamner soi-même à fouffrir. — *■ 
Comment, Ariftippe, vous ne Ten- 
tez pas la différence des fouffrances 
forcées & des facrifices volontaires ? 
Si c’eft moi qui confens à endurer 
la faim ou la foif , je puis boire ou 
manger quand il me plaira : mais 
puis-je mettre fin , quand je le veux, 
aux fouffrances que m’impofe la né- 
ceflité ? Celui qui fouffre volontai- 
rement eft confolé par l’efpérance, 
comme le chafseur fupporte gaie- 
ment la fatigue par l’efpoir d’une 
bonne proie. Le chafseur ne reçoit 
• qu’une bien foible récompenfe de 
fes peines : mais ne voyez -vous pas 
que les fages qui fe condamnent à 
des privations pour mériter d’avoir 
des amis vertueux, pour l’emporter 
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fur leurs ennemis, pour fortifier leur 
efprit & leur corps , pour fe rendre 
capables de bien conduire leur mai- 
fori, de rendre leurs amis heureux , 
de bien fervir leur patrie, doivent 
fupporter avec joie les peines qu’ils 
s’impofent, & sont bien loin de me- 
ner une vie misérable 2 
v 1 . 

D’ailleurs les travaux faciles, 
& le plaifir qu’ils procurent fans le 
faire acheter, ne peuvent, comme 
difent les maîtres de gymnaftique , 
rendre le corps plus robufte, & peu- 
vent encore moins orner l’efpric 
d’aucune connoifsance eftimable : 
mais ceux qui exigent une grande 
patience nous conduifent à de gran- 
des chofes. C’eft ce qu’ont remar- 
qué des hommes célébrés, & ce que 
Tome /. L 
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nous apprennent ces vers d’Hé-* 
(iode : 

Doux , riant , & paré des plus riches couleurs , 

Le Vice nous conduit par des chemins de îleurs : 
De rofes fur Tes pas les Plaifirs nous enchaînent. 
Mais des rentiers aigus à la Vertu nous mènent , 
Et Ton temple eft fondé lur un roc fourcillcux. 

Sa main femble écarter fes amants malheureux : 
Quand on eft dans fes bras , que la déefse eli belle 

Epicharme rend le même témoi- 
gnage : 

Le ciel nous vend les biens au prix de nos travaux 

Il dit auflî dans un autre endroit : 

Tu cherches les plailîrs au fein de la mollefse. 

Et tu n’y trouveras que les foucis rongeurs. 

VII. 

Le fage Prodicus , dans fon ou- 
vrage fur Hercule, dont tant de 
perfonnes lui ont entendu faire des 
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levures , ne parle pas autrement de 
la vertu. Voici à peu près ce qu’il 
dit, autant que ma mémoire peut 
me le rappeller : 

Hercule, forti depuis peu de l’en- 
fance, entroit dans cet âge où les 
jeunes gens, commençant à fe con- 
duire par eux-mêmes , montrent s'ils 
fuivront dans le cours de leur vie 
les fentiers du viee ou ceux de la . 
vertu. Retiré dans une tranquille 
folitude, il fc repofoit, incertain 
de la route qu’il devoit prendre. 
Deux femmes d’une taille au-defsus 
de l’humaine fé montrèrent à >fes 
yeux. L’une n’avoit pas dans la phy- 
fionomie moins de noblefse que de 
beauté : fa robe étoit d’une blan- 
cheur éclatante , & la nature feule 
avoit pris soin de fa parure auffi 

L ij 
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propre que modefie 5 la pudeur ré-* 
gnoit dans Tes yeux , la fagefse dans 
tout Ton maintien. 

L’autre avoit cet embonpoint que 
donne l’intempérance, & n’en étoit 
que plus foible. Ne devant qu’à des 
couleurs empruntées la blancheur 
& l’incarnat de Ton teint , elle n’a- 
voit ni l’éclat ni le coloris que don- 
, ne la nature. Elle tâchoit d’ajouter 
à la hauteur de fa taille par un main- 
tien afFcélé 5 fes yeux s’ouvroient 
avec effronterie , & toute fa parure 
étoit étudiée pour afsurer la vi&oire 
à fes charmes. Elle ne fcmbloit oc- 
cupée qu’à fe contempler avec com- 
plaifance, qu’à fe mirer dans fon 
ombre 5 mais elle ne manquoit pas 
en même temps d’obferver fi on la 
regardoit. 
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La première , en approchant 
d’Hcrcule , conferva la majefté de 
fa démarche : l’autre, emprefsée de 
prévenir fa rivale , fe mit à courir 
avec indécence au-devant de l’ado- 
lefccnt. 

Je te vois incertain , mon cher 
Hercule, lui dit-elle, fur le che- 
min que tu dois choifir dans le voya- 
ge de la vie. Veux-tu me donner ton 
cœur? je te conduirai par une route 
agréable & facile, te fai Tant goûter 
tous les plaifirs fans que tu éprouves 
jamais aucune peine. Évite les com- 
bats, méprife les affaires : une feule 
te doit occuper ; c’eft de chercher , 
de découvrir les mets les plus déli- 
cieux , les boifsons les plus exquifes , 
ce qui flattera le plus tes oreilles 8c 
ces yeux, ce qui chatouillera tous 

L iij 
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tes fens avec plus de douceur, quel- 
les beautés mériteront le plus de 
partager tes plaifirs , comment tu 
pourras dormir avec plus de mol- 
lefse* & fur-tout comment tu pour- 
ras unir tant de jouifsances fans 
prendre aucune fatigue pour les raf- 
fembler. 

Voilà les délices que je te pro- 
mets. Crains-tu qu’elles puifsent te 
manquer? Rafsure-toi, & ne penfe 
pas qu’elles te coûtent jamais au- 
cune fatigue de corps ou d’efprit. 
T u profiteras des peines des autres , 
tu ne refuferas aucun moyen d’en 
tirer avantage. Je donne à ceux qui 
me fuivent le pouvoir de faire tout 
contribuer à leurs intérêts. 

Comment t’appelle-t-on ? lui dit 
Hercule après l’avoir écoutée. Me* 
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amis , répondit-elle , m’appellent 
la Félicité : mes ennemis , pour me 
faire infulte , me donnent le nom 
outrageux de Volupté. 

VIII. 

Alors l’autre femme s’avan- 
çant : Tu vois, Hercule, lui dit- 
elle , la démarche que je daigne 
faire auprès de toi. Tes parents ne 
me sont pas inconnus 5 dès ton en- 
fance j’ai pénétré ton caraétere, & 
j’en ai conçu d’heureufes espéran- 
ces. Si tu veux fuivre la route qui 
conduit à moi , tu feras de grandes 
chofes ; je partagerai l’éclat de ta 
gloire , & tu me rendras plus ref- 
pe&able encore aux mortels ver- 
tueux. 

Je ne veux pas te tromper en éta- 
lant à tes yeux les charmes de la 
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mollefse : tu n’entendras de ma 
bouche que la vérité, & je te mon- 
trerai les chofes telles que les dieux 
mêmes ont voulu les établir. Tout 
ce qu’il y a de beau, d’honnête, 
c’eft au prix d’un travail aflîduqu’ils 
l’accordent aux mortels. Tu veux 
qu’ils te foient propices , commence 
par les révérer ; que tes amis te ché- 
rifscnt, enchaîne -les par des bien- 
faits ; qu’un pays t’honore , com- 
mence par lui être utile ; que la 
Grece enticre célébré ta vertu, fois 
que toute la Grece te doive de la 
rcconnoifsance. Veux-tu que la terre 
te prodigue fes fruits ? il fout que 
tu l’arrofes de tes Tueurs. Aimes-tu 
mieux devoir ta richefse à tes nom- 
breux troupeaux ? il fout que tes 
troupeaux partagent tous tes soins. 
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Si tu recherches la gloire que pro- 
curent les combats , fi tu veux ren- 
dre à tes amis la liberté , la ravir à 
tes ennemis 5 prends les maîtres les 
plus expérimentés, étudie sous eux 
l’art de la guerre , exerce -toi pour 
apprendre à le mettre en pratiquei 
Veux-tu pofséder la force du corps î 
foumets ton corps à la raifon , fati- 
gue-le par les travaux & les Tueurs 
de la gymnaftique. 

Ici, dit Prodicus, la Volupté l’in- 
terrompit. Tu vois. Hercule, par 
quel chemin long & difficile cette 
femme prétend te mener au bon- 
heur : je m’offre à t’y conduire par 
un fentier agréable & fort court. 

Malhcureufe! lui dit la Vertu, 
quels biens peux-tu connoître , de 
quels plaifirs peux-tu jouir, toi qui 
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ne fais rien pour eux, qui n’attends 
jamais qu’ils t’avertifsent de les goû- 
ter, qui éprouves les dégoûts de la 
fatiété avant de fentir l’aiguillon du 
befoin, buvant toujours avant d’a- 
voir foif, & mangeant fans éprou- 
ver jamais l’appétit? Tu ne faurois 
faire un bon repas , fans avoir raf- 
fcmblé d’habiles cuiliniers : tu ne 
peux boire avec plaifir , fans t’être 
procuré à grands frais les vins les 
plus exquis, fans avoir couru en 
été pour trouver la neige qui doit 
les rafraîchir. Pour toi le fommeil 
n’auroit pas de douceur, lî tu n’é- 
tois étendue fur un lit de duvet , Ci tu 
n’étois entourée de riches rideaux, 
& fi le travail le plus recherché n’a- 
'joutoità ta couche un nouveau prix: 
car tu ne cherches pas le fommeil 
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pour te remettre de tes fatigues , 
mais parceque tu n’as rien à faire* 
Rejettéepar les dieux, méprisée des 
hommes honnêtes , tu te vantes 
d’être immortelle l Tes oreilles ont 
dté privées des fons les plus flatr 
teurs 5 car elles n’ont jamais enten- 
du prononcer tes louanges : tes yeux 
n’ont jamais joui du plüs agréable 
de tous les fpe&aclcs j car ils n’ont 
jamais pu voir une bonne- a&ion 
que tu aies faite. Tu parles , & tu 
ne peux perfuader : tu éprouves le 
befoin , perfonne ne daigne te fe- 
courir. Quel mortel dans fon bon 
fens voudroit groflir ton cortege } 
Ceux qui te fui vent , débiles dans 
leur jeunefse , finifsent par traîner 
une vieillefse infensée. Bien nourris 
dans leurs belles années & brillants 
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d’embonpoint, ils ne connoifsent 
pas la fatigue : pâles & maigres dans 
leur vieillcfse , ils la confomment 
dans les travaux. Rougi fsant fur ce 
qu’ils ont fait , pliant sous le poids 
de ce qui leur refte à faire , ils ont 
couru de plailirs en plaifîrs dans la 
fleur de l’âge, & fe sont réfervé les 
peines pouf le dernier temps de leur 
vie. 

Mais moi, admife dans le cercle 
des immortels , je suis recherchée 
des mortels vertueux. Rien de beau 
ne fe fait fans moi dans l’afsemblée 
des dieux , ni parmi les humains ; & 
je reçois dans l’olympe & fur la terre 
les hommages qui me sont dûs. L’ar* 
tifte laborieux me voit partager les 
travaux 5 en moi , le bon pere de fa- 
mille trouve une aide fîdele, & l’ef- 
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clave qui m’implore me voit prête 
à le Tecourir. Je prête mes confeils à 
ceux qui traitent la paix, je combats 
conftamment avec ceux qui font la 
guerre, & je partage les liens des 
cœurs unis par l’amitié. 

, Ceux que j’aime, ne prévenant 
jamais l’appétit, n’ont pas befoin 
d’apprêts pour faire des repas agréa- 
bles. Le fommeil a pour eux des 
charmes étrangers à ces hommes 
lâches qui ne connoifsent pas la fa- 
tigue : ils fe réveillent fans chagrin , 
&. ne fe livrent pas au repos quand 
le devoir leur impofe de veiller en- 
core. Jeunes, ils ont le plailir d’être 
loués par les vieillards : vieux , ils 
jouifsent des refpeéts de la jeunefse. 
Ils fe refsouviennent alors avec joie 
de ce qu’ils ont fait } ils s’acquittent 
Tome I. M 
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avec joie de ce qui leur refte à faire. 
Par moi feule ils sont aimés des 
dieux, chers à leurs amis , refpec- 
tables à leurs concitoyens. Ont-ils 
atteint le terme qui leur fut marqué ? 
ils ne reftent point condamnés à 
l’oubli ; leur mémoire vit après eux, 
& leurs noms sont célébrés d’âge en 
âge. O toi, mon cher Hercule 1 ré- 
ponds à ton illuftre origine : tu vois 
quelle gloire & quelle félicité seront 
le prix de tes travaux. 

C’eft: à-peu-près ainfi que Prodi- 
cus racontoit comment la Vertu prit 
soin de l’éducation d’Hercule. Je 
vous rends fes pensées , & non les 
beautés & la noblefse de fa di&ion. 
C’eft: pour vous un fujet de médi- 
tation , mon cher Ariftippe : car il 
eft bon que vous vous occupiez 
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de votre conduite pour l’avenir. 

IX. 

Socrate ayant un jour re- 
marqué que Lamproclès , l’aîné de 
Tes fils , confcrvoit du refsentiment 
contre fa mere : Répondez-moi , 
mon fils , lui dit-il 3 favez-vous qu’il 
y a des hommes qu’on appelle in- 
grats ? — Je le sais , répondit le j eune 
homme. — Et favez-vous quelles 
sont les a&ions qui leur ont fait mé- 
riter ce titre ? — Puis-je l’ignorer ? 
On appelle ingrats ceux qui ont reçu 
des bienfaits , qui peuvent en mar- ' 
quer leur reconnoifsance & qui ne 
U. font pas. — Mais ne croyez-vous 
pas qu’on puifse ranger les ingrats 
parmi les hommes injuftes ? — Je 
le crois. — Vous avez pu remar- 
quer qu’il eft injufte de réduire fes 

M ij 
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amis en fervitude, & jufte d’y ré- 
duire Tes ennemis : eft-il de même 
injufte de manquer de reconnoi£- 
sance envers Tes amis, & jufte d’en 
manquer envers Tes ennemis ? — ■ 
C’eft , je crois , une injuftice de ne 
pas répondre, quand on le peut, 
aux bienfaits d’un ami, & même 
d’un ennemi. — Il n’eft donc pas 
d’injuftice plus odieufe que l’ingra- 
titude ? — Qui n’en conviendroit 
pas } — Mais plus sont grands les 
fervices que l’ingrat a reçus , & plus 
fon injuftice eft criante. — Je ne 
puis le nier. 

Eh 1 reprit Socrate , les bienfaits 
que nous avons reçus de nos parents 
ne sont-ils pas les plus grands de 
tous ? Nous n’étions pas , & c’eft à 
nos parents que nous devons Vexil- 
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tence; c’eft à eux que nous devons 
le fpe&acle des merveilles de la na- 
ture , c’eft par eux que nous parti- 
cipons à tous les biens que les dieux 
ont départis aux mortels. Ces biens 
sont d’un fi grand prix à nos yeux, 
que notre plus grande crainte cft de 
les perdre. Audi les fociétés humai- 
nes ont-elles établi la peine de mort 
contre les crimes les plus atroces > 
parcequ’elles n’ont pas vu d’autres 
peines capables d’infpirer plus d’ef- 
froi. 

L’époux nourrit fon époufe qui 
doit le rendre pere. Il amafse pour 
fes enfants , même avant leur naif- 
fance, ce qui sera nécefsaire à fou- 
tenir leur vie ; il fait en leur faveur 
le plus d’épargnes qu’il lui eft pof- 
fible : mais la mere fait encore plus 

M iij 
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pour eux ; elle porte avec peine te 
fardeau qui la met en danger de la 
vie; elle nourrit de fa propre fub- 
ftance l’enfant qui eft encore dans 
fon fein ; elle le met au jour enfin 
avec de cruelles douleurs ; elle l’al- 
laite & lui donne tous fes soins y 
fans qu’aucun bienfait reçu puifse 
déjà l’attacher à lui. Il ne connoît 
pas même encore celle qui lui pro- 
digue tant de témoignages de fa 
tendrefse , il ne peut même faire 
connoître (es propres befoins : mais 
elle cherche à deviner ce qui lui 
convient, ce qui peut lui plaire > 
elle ne cefse de fe tourmenter nuit 
& jour, fans prévoir quelle recon- 
noifsancc elle recevra de tant de 
peines. 

Il ne fuffit pas de nourrir les en- 
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fants : dès que 1 âge femble leur per- 
mettre de recevoir quelque inftruc- 
tion , leurs parents s’emprefsent de 
leur enfeigner ce qu’ils favent & ce 
qui pourra leur être utile un jour. 
Connoifsent-ils quelqu’un plus ca- 
pable qu’eux de les inftruire ? ils les 
envoient recevoir Tes leçons & ne 
regrettent aucune dépenfe pour leur 
donner la meilleure éducation qu’ils 
puifsent leur procurer. 

Je veux, répondit le jeune hom- 
me , que ma mere ait fait tout ce 
que vous dites, & même beaucoup 
plus encore : mais elle eft d’un ca- 
raélcre fi difficile, qu’on ne peut 
fi '■•porter fon humeur. Elle dit, en 
vérité, des chofes fi dures, qu’au 
prix de la vie on ne fe réfoudroit 
pas à les entendre. — Et combien. 
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depuis ton enfance, ne lui as-tu- pas 
cause de désagréments plus insup- 
portables encore l combien res cris 
ne lui ont-ils pas fait pafser de mau- 
vaifes nuits ! combien tes aérions , 
tes paroles , ne t’ont-elles pas tour- 
mentée pendant le jour 1 & elle l’a 
Supporté. Ne parlons que de tes ma- 
ladies : que de chagrins ne lui ont- 
elles pas causés 1 — Mais du moins 
je ne lui ai jamais rien dit, jamais 
rien fait , dont elle ait dû rougir. — 
Ehl dois-tu trouver plus difficile 
d’entendre ce qu’elle te dit , qu’il ne 
l’eft aux comédiens de s’écouter ré- 
ciproquement de fang-froid, lorf- 
quc , dans les rôles tragiques , ils 
s’accablent mutuellement des plus 
cruelles injures ? Pourquoi mon- 
trent-ils tant de patience ? c’eft qu’ils 
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ne penfent pas que leurs camarades, 
en les chargeant d’outrages , aient 
defsein de les infulter, ni qu’en les 
menaçant ils aient le projet de leur 
faire du mal. Et ne sais-tu pas bien 
audi que ta mere, quoi qu’elle puifse 
te dire, cft bien loin de te vouloir 
du mal ? Ne sais-tu pas qu’elle ne 
veut à perfonne autant de bien qu’à 
toi ? Et cependant tu te trouves of- 
fensé 1 Penfes-tu donc que ta mere 
foit ton ennemie î — Je suis loin de 
le croire. 

Eh bien ! continua Socrate , tu 
as donc une tendre mere , qui , dans 
tes maladies , prend de toi des soins 
aflidus , qui néglige fa fanté pour te 
rendre la tienne, qui tremble que 
tu ne manques de quelque chofe, 
qui demande pour toiles bienfaits du 
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ciel dans les prières qu’elle adrefse 
aux dieux , qui leur fait pour toi 
chaque jour des offrandes : & tu la 
traites de cruelle merei Si tu ne peux 
la fupporter , seras-tu même capable 
de vivre parmi les hommes ? Dis- 
moi ; ne penfes-tu pas que nos de- 
voirs nous foumettcnt toujours à 
quelqu’un } Ne seras-tu jamais obli* 
gé de plaire à pcrfonne , de fuivre 
perfonne, d’obéir à perfonne, pas 
même à un général., pas même à un 
magiftrat ? — J’y serai fans doute 
obligé. — Ne faudra-t-il pas aulli 
que tu plaifes à ton voifin, pour 
qu’il te permette , au befoin , de 
prendre du feu à fon foyer , pour 
qu’il te rende de petits fervices dans 
l’occafion, pour qu’il te donne vo- 
lontiers de prompts fe.cou.rs en cas 
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d’accident 5 - Je conviens de cela. 
— Eft-il indifférent d’avoir pour 
amis ou pour ennemis fes compa- 
gnons de voyage , de navigation , 
d’entreprifes ? Ne crois-tu pas qu’il 
faille travailler à mériter leur bien- 
veillance ? — Je le crois. 

— Mais voilà bien des gens pour 
qui tu te propofes d’avoir des égards; 
& tu n’en dois pas à une mere qui 
t’aime autant qu’on puifse aimer 1 
Obferve la conduite du gouverne- 
ment. La juftice néglige toutes les 
autres sortes d’ingratitude ; elle ne 
donne point d’a&ion contre ce vice, 
& laifse impuni le mauvais cœur 
qui reçoit des bienfaits fans en mar-r 
quer fa reconnoifsance : mais elle 
frappe le citoyen qui manque de 
refpeft à fes parents ; elle le tient 
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éloigné des magiftratures , persua- 
dée qu’il eft incapable de rien de 
juftc & d’honnête, & que les facri- 
fices publics seroient profanés s’il y 
prenoit part : elle recherche même 
fi ceux qui fe préfentent pour occu- 
per les charges de l’état, ont rendu 
les honneurs convenables aux sé- 
pultures de leurs peres. Si tu es fage, 
mon fils, tu prieras les dieux de te 
pardonner tes offenfes envers ta 
mere. Crains qu’ils ne te pourfui- 
vent comme un ingrat , & ne te re- 
fufent tous leurs bienfaits. Crains 
même que les hommes ne fe dou- 
tent de ton mépris pour tes parents : 
ils te regarderoient avec horreur, 
t’abandonneroient à toi -même, & 
rejetteraient ton amitié. Et com^ 
ment, témoins de tes procédés of- 
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fcnfants pour les auteurs de tes 
jours , ne croiroient-ils pas que tu 
ne fauras jamais payer les bienfaits 
que de la plus noire ingratitude î 
x. 

I l s’apperçut que les deux freres 
Chéréphon & Chérécrate étoient 
afsez mal enfemble. Il les connoif- 
soit, & fe trouvant avec le der- 
nier : Ecoutez , mon cher Chéré*- 
crate , lui dit - il ; seriez - vous par 
hafard du nombre de ces gens qui 
aiment mieux des richefses que leurs 
freres , & qui ne Tentent pas que les 
richefses sont des chofes inanimées 
qui ont befoin de nos fecours , & 
qu’au contraire nous.pouvons trou- 
ver de grands fecours dans la ten- 
drefse de nos freres î D’ailleurs , il 
y a bien des richefses dans le monde. 
Tome I. N 
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& vous n’avez qu’un frere. Si l’on 
fe trouve lésé parcequ’on ne jouit 
pas des biens de Ton frere , chaque 
particulier aura la même raifon de 
fe plaindre parcequ’il ne réunit pas 
fur fa tcte la fortune de tous fes 
concitoyens. Comment 1 on com- 
prendra fort bien tous les avantages 
de la vie fociale ; on fentira qu’il 
vaut bien mieux jouir fans danger 
d’une propriété fuffifante, que de 
pofséder feul , toujours agité de 
nouvelles craintes , toujours trem- 
blant de fe voir dépouillé, toutes 
les fortunes réunies de fes conci- 
toyens : & l’on ne comprendra pas 
les avantages de l’union fraternelle ! 

Dès qu’on a le moyen d’acheter 
des efclaves , on en fait l’acquifition 
pour rejetter fur eux une partie de 
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Tes travaux, on cherche des amis 
pour profiter de leurs fccours : & 
l’on néglige Tes freres 1 On diroit 
qu’il eft aisé de trouver des amis 
parmi des citoyens que l’on connoît 
à peine, & que des freres ne puif- 
fent être liés entre eux par les nœuds 
de l’amitié. Cependant l’union la 
plus étroite eft préparée par la na- 
ture entre des perfonnes nées du 
•même fang, nourries, élevées en- 
fcmble. Nous voyons même naître 
la tendrefse entre les animaux nour- 
ris du même lait. 

L’intérêt fcul devroit fufïire pour 
infpirer l’union fraternelle. Qu’un 
citoyen ait pour appui l’amitié de fes 
freres, on lui marque bien plus d’é- 
gards que s’il en étoit privé , & l’on 
ne fe hafarde pas fi légèrement à 

N ij 



T4* lis Entretiens 
lui faire une injuftice. — Je penfe 
comme vous , Socrate. Je suis per- 
fuadé qu’on doit fupporter les dé- 
fauts de fon frcre, qu’on ne doit 
pas s’éloigner de lui légèrement, & 
que les fujets les plus graves peu- 
vent feuls autorifer une telle rup- 
ture. C’efl: un grand bien qu’un 
frere qui fe montre tel qu’il doit 
être : mais quand il manque à tous 
Tes devoirs , quand on trouve en lui 
tout le contraire de ce qu’on avoit 
droit d‘en attendre , que vouiez- 
vous que l’on fafse ? Ira-t-on lutter 
contre l’impoflfible > — Mais , mon 
cher Chérécrate , votre frere déplaît- 
il à tout le monde comme je vois 
qu’il vous déplaît ? N’y a-t-il pas 
même des perfonnes qui célèbrent, 
qui chérifsçnt fes bonnes qualités > 
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— Et voilà, Socrate, ce qui me le 
rend encore plus odieux. Il a bien 
l’art de plaire aux autres : mais, dès 
que nous Tommes enfemble, il n’ou- 
blie aucune parole capable de me 
piquer, il a l’adrefse de trouver tout 
ce qui peut me faire de la peine. 

Vous favez, dit Socrate, qu’un 
bon cheval renverfe le cavalier mal- 
adroit qui efsaie de le monter : fi 
l’on a fouvent à Te plaindre d’un 
frcre, n’cft-ce pas parla rai Ton qu’on 
ne sait pas faifir Ton humeur î — Et 
comment pourrois-je mériter ce re- 
proche, fi je sais répondre avec tout 
le monde aux honnêcetés qu’on me 
fait, aux fervices qu’on me rend î 
Mais voulez-vous que j’aille préve- 
nir de soins & d’honnêtetés un hom- 
me qui fait toute Ton étude de me 

Niij 
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chagriner ? Je ne suis pas même tenté 
d’en faire l’efsai. — Ce cjue vous 
dites là m’étonne , mon cher Chéré- 
crate. Je fuppofe*que vous ayez un 
chien qui garde vos troupeaux avec 
vigilance 5 je fuppofe encore qu’il 
carefse les bergers , & qu’il aboie 
des que vous l’approchez : vous fâ- 
cherez-vous contre lui? Non, vous 
le flatterez pour tâcher de l’adoucir. 
Et vous qui favez fi bien répondre 
aux honnêtetés qu’on vous fait, aux 
moindres fervices qu’on vous rend j 
vous qui convenez qu’un frere eft 
un grand bien quand il fe comporte 
comme il le doit , vous ne ferez au- 
cune démarche pour vous concilier 
la tendrefse du vôtre 1 

Je ne me flatte pas, répondit 
Chérécrate, d’être afsez habile pour 
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le ramener à Ton devoir. — Mais il 
me fcmble que vous n’avez pas be- 
foin pour cela d’une adrcfse fi mer- 
vcilleufe. Employez feulement pour 
vous faire aimer de votre frere un 
certain art qui ne vous eft pas du 
tout inconnu.— Apprcnez-moi donc 
fi je sais la compofition de quelque 
philtre amoureux, car je vous avoue- 
rai que je ne me connois pas cette 
fcience-là. — Apprenez -moi vous- 
même ce que vous feriez fi vous 
faviez qu’un homme de votre con- 
noifsance dût offrir un facrifice , & 
fi vous aviez envie d’être prié de 
fon repas. — Il eft clair qu’au pre- 
mier facrifice que j 'offrirais , j e com- 
mencerais par l’inviter lui-même. 
— Je fuppofe encore que vous en- 
trepreniez un voyage, & que vous 
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vouliez engager un de vos amis à’ 
prendre soin de vos affaires en vo- 
tre abfence j comment vous y pren- 
driez-vous 3 — S’il s’abfentoit lui- 
méme, je serois le premier à me 
charger des fiennes. — Et fi vous 
vouliez qu’un étranger vous accor- 
dât l’hofpitalité quand vous voya- 
geriez dans Ton pays ? — Je ne man- 
querais pas de lui offrir ma maifon 
quand il viendroic à Athènes 5 & 
même , pour qu’il prît avec zele mes 
intérêts lorfque je serois dans fa pa- 
trie , j’embrafserois les fiens avec 
chaleur pendant qu’il seroit dans la 
mienne. 

. Eh ! ne voilà-t— il pas , reprit So- 
crate, que vous connoifsez tous les 
philtres qui peuvent nous attacher • 
les hommes 5 & vous m’en faifiez 
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un myftere 1 Commencez donc à 
n’avoir pas une mauvaife honte d’ê- 
tre le premier à prévenir votre frere. 
Je crois qu’il eft également glorieux 
d’être le premier à attaquer les en- 
nemis de l’état, & à prévenir Tes 
amis par des bienfaits. Si j’avois cru 
votre frere plus propre que vous à 
entamer la négociation , c’eft à lui 
que je me serois adrefsé : mais j’ai 
plus de confiance en vous pour con- 
duire heureufcmcnt cette affaire. 

En vérité, Socrate, je ne recon- 
nois pas ici votre fagefse accoutu- 
mée. Quoi 1 c’eft moi qui suis le plus 
jeune , & vous voulez me charger du 
premier rôle 1 c’eft à l’aîné que cet 
honneur appartient chez toutes les 
nations. — Comment ! n’eft*ce pas 
partout au plus jeune à céder le pas 
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à l’aîné , à fe lever pour le recevoir, à 
lui préfenter le meilleur ficge, à lui 
céder la parole } Ne différez pas , 
honnête jeune homme : efsayez d’a- 
doucir votre frere , vous trouverez 
peu de réliftance. Son cœur eft no- 
ble , Ton ame grande ; vous le (avez. 
Il n’eft qu’un moyen de s’attacher 
les petites âmes ; c’eft de leur faire 
des préfents : mais on fe foumet les 
âmes généreufes en les prévenant 
d’amitié. 

. — Et fi, malgré toutes mes démar- 
ches , il reftoit toujours le même ï 
t— Que rifquez-vous 2 On rccon- 
noîtra que vous êtes un bon , un 
tendre frere, & que lui-même n’eft 
qu’un mauvais cœur , indigne de 
votre tendrefse. Mais cela n’arrive- 
jça pas. A peine verra- t-il que vous 
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le provoquez à ce combat d’amitié, 
qu’il vous fera connoître par fes pa- 
roles & par fes a&ions le plus vif 
emprefsement à vous obliger. A la 
maniéré dont vous êtes enfemble à 
préfent, je crois voir les deux mains, 
que les dieux ont faites pour s’en- 
tr’aider , oublier leur deftinatiori & 
ne chercher qu’à fe gêner l’une l’au- 
tre; ou les deux pieds, que la provi- 
dence a formés pour fe donner des 
fecours , ne faire que s’embarrafser 
réciproquement. N’eft-ce pas le 
comble de la démence & du mal- 
heur de tourner contre nous-mêmes 
ce qui étoit formé pour notre avan- 
tage } Il me femble que le ciel, eh 
formant deux freres, a bien plus 
confulté leurs intérêts mutuels, que 
celui des pieds , des mains & des 
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yeüx, en lés créant doubles. Car 
les mains ne peuvent faifïr à la fois 
deux chofes qui sont éloignées l’une 
de l’autre de plus d’une toife > les 
pieds ne peuvent s’écarter d’une 
toife à l’autre : la vue s’étend bien 
plus loin 5 mais il n’en eft pas moins 
impolïible aux yeux de voir à la fois 
par devant & par derrière les objets 
même les plus voilîns. Mais placez 
aux plus grandes diftances l’un de 
l’autre deux freres qui s’aiment : ils 
fauront encore fe rendre des fervi- 
ces mutuels. 

x i. 

J’a i aulfi entendu Socrate s’en- 
tretenir de l’amitié , & j e crois qu'on 
peut tirer un grand profit de ce qu’il 
difoit pour apprendre la maniéré de 
fe faire des amis & de vivre avec 
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J’entends toujours répéter, difoit- 
il , que le plus grand des biens eft 
un ami fidele & vertueux 5 & je vois 
qu’on penfe à tout autre chofequ’à 
fe faire des amis. On s’occupe beau- 
coup d’acquérir des maifons, des 
terres, des efclaves, des troupeaux, 
des meubles ; on a grand soin de 
les conferver : mais tout en difant 
qu’un ami eft le plus grand des biens* 
on ne cherche ni à fe procurer ce 
bien , ni à s’en ménager la pofsef- 
lîon. 

Confidérez la plupart des hom- 
mes quand leurs amis ou quand leurs 
efclaves sont malades. Ils courent 
chercher un médecin pour fecourir 
leurs efclaves , ils fe donnent mille 
soins pour leur procurer des reme- 
des : mais leurs amis sont délaifsés 
Tome I. O 
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fur le lit de douleur. Un de leure 
efclavcs meurt j ils gémifsent , ils 
s’écrient qu’ils ont fait une grande 
perte : un de leurs amis expire 5 ils 
femblent n’avoir rien perdu. Ils ont 
toujours les yeux fur tout ce qu’ils 
pofsedent, aucune peine ne peut les 
rebuter : leur ami auroit befoin de 
leurs soins , ils n’y prennent pas gar- 
de. Ils connoifsent fort bien toutes 
leurs autres richefses, quelque nona- 
breufes qu’elles foient : à peine fe 
refsouviennent-ils du petit nombre 
de leurs amis 5 & fi on leur demande 
combien ils en ont , on les voit s’em- 
brouiller dans ce calcul , tant ils font 
peu de cas de l’amitié l 

Eft-il cependant quelque bien 
qu’on puifse comparer à un ami l 
Un bon ami eft toujours prêt à fc. 
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fubftituer à Ton ami , à le seconder 
dans les soins de fa maifon , dans 
les affaires de l’état. Vous voulez 
obliger quelqu’un j il va vous ai- 
der dans cette bonne œuvre : quel- 
que crainte vous agite 5 comptez fur 
fes fecours. Faut-il faire des dépen- 
fes , des démarches , employer la 
force ou la perfuafion ? vous trou- 
verez en lui un autre vous-même. 
Dans le bonheur , il ajoute à votre 
joie : dans les revers , il releve votre 
ame prête à fuccomber. Les ferviccs 
que nous tirons de nos pieds , de 
nos mains , de nos yeux , de nos 
oreilles, il n’en eft aucun que ne 
puifse nous rendre le zele d’un ami. 
Ce que vous n’avez pas fait vous- 
même, ce que vous n’avez pas vt», 
pas entendu, votre ami l’a entendu, 

O ij 
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Pa vu, l’a fait à votre place. Vous 
cultivez des arbres pour en recueillir 
les fruits : vous négligez un verger 
bien plus fertile, & qui rapporte 
toutes les efpeces de fruits > celui de 
l’amitié. 

XII. 

J e me rappelle encore un de fes 
entretiens qui me fembloit bien ca- 
pable d’engager fes auditeurs à faire 
un retour fur eux-mêmes , pour fa- 
voir à quel point ils méritoient l’ef- 
time de leurs amis. 

Ayant su qu’un homme de fa 
connoifsance négligeoit fon ami ac- 
cablé par l’infortune , il adrefsa la 
parole à Antifthene en préfencc de 
cet indigne ami & de plufieurs au- 
tres perfonnes. Croyez- vous, dit-il, 
mon cher Antifthene, qu’on puifse 


Digitized by Google 



1 DE SOCRATL \6l 
mettre un prix à des amis comme 
on en met un à des efclaves ï car, 
parmi les efclaves , l’un vaut deux 
mines , l'autre n’en vaut pas la moi- 
tié d’une, un autre en vaut cinq, 
on en paie quelques uns jufqu’à dix : 
on dit même que Nicias, fils de 
Nicérate , a donné jufqu’à un talent 
d’un efclave capable de diriger les 
travaux de fes mines d’argent. Exai- 
minons donc s’il eft poflîble d’éta- 
blir un tarif des amis , comme on 
pourrait en faire un des efclaves. 
•—Cela ne me paraît pas impoflible, 
dit Antifthene : car il eft tel ami que 
j’aimerais mieux avoir que deux 
mines, tel autre pour qui je ne vou- 
drais pas facrifier une demi-mine , 
tel dont je donnerais volontiers cinq 
mines, & tel enfin que je préférer ois 

O iij 
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à toutes les fortunes du monde. 

Cela étant ainfi , reprit Socrate , 
je crois qu'on feroit bien de s’exa- 
miner soi-même, de chercher com- 
bien on pourroit être évalué par un 
ami, & de travailler à devenir d’un 
afsez grand prix pour ne pas crain- 
dre d’être négligé. J’entends tous 
les jours des gens qui fe plaignent 
de ce que leurs amis les abandon- 
nent 5 d’autres qui difent que leurs 
prétendus amis les facrifieroient 
pour une mine. Je crois en voir la 
raifon : comme on vend, à quelque 
prix que ce foit, un méchant ef- 
clave, il me paroît très conséquent 
de fe défaire d’un méchant ami au 
prix qu’on en peut trouver. Mais je 
ne vois pas qu’on fe détermine vo- 
lontiers à vendre un bon efclave. 
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ni qu’on abandonne fans peine un 
ami .vraiment eftimable. 

XIII. 

J e trouve qu’il donnoit aulfi de 
grandes lumières fur le choix qu’on 
doit faire de fes amis. 

Que croyez-vous qu’on doive 
conhdérer, mon cher Critobule, 
difoit-il un jour , quand ou veut fe 
procurer un digne ami î Ne faut-il 
pas d’abord qu’il sache commander 
à la fenfualité, à l’amour, à la vo- 
lupté, au fommeil, à la parefsc? car 
s’il fe laifse dominer par ces vices , 
il eft incapable de rien faire d’utile 
pourlui-même.Quelavantagepour- 
roit donc en efpérer un ami ? — Au- 
cun, fans doute. — Mais s’il aime 
la dépenfe , s’il n’a jamais afsez , s’il 
emprunte fans cefse à fes voiûns 
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fans pouvoir jamais rendre, s’il fc 
pique quand on refufe de lui prê- 
ter , ne trouvez - vous pas que ce 
sera un ami fort à charge l — Afsu- 
rément. — Ce ne sera donc pas lui 
que vous choifirez ? — Dieu m’en 
garde 1 — Cherchons- en donc un 
qui foit meilleur ménager. Mais il 
ne penfe qu’à l’argent , eft peu sûr 
en affaires , aime beaucoup à rece^ 
voir & point du tout à donner. — * 
Je crois que cet ami-là serait encore 
pire que l’autre. 

Et celui qui , toujours animé du 
defir d’augmenter fa fortune , ne 
fera jamais rien qu’il ne voie quel- 
que chofe à gagner ï — • Je n’en fe- 
rai pas mon ami, car à quoi me se- 
roit-il bon ? — Et que dirons-nous 
du brouillon toujours prêt à faire 
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a Ton meilleur ami une foule d’en- 
nemis î — Que c’eft un monftre 
qu’on doit fuir. — Et de l’homme 
qui n’a aucun de ces défauts, mais 
qui aime beaucoup à recevoir des 
fervices, 6c n’en sait jamais témoi- 
gner fa reconnoifsance? — Que ce 
seroit encore un ami fort inutile. 
Mais comment donc nous y prendre • 
pour nous faire un ami ? 

— Il faut qu’il foit tout le con- 
traire des gens que nous venons de 
dépeindre ; ennemi de la mollefse & 
de la fenfualité , sûr en affaires , 
fidele à fa parole , incapable de re- 
cevoir un fervice fans en marquer 
fa reconnoifsance : un tel hom^ne 
ne peut manquer d’être utile à fes 
amis. — Mais comment le connoî- 
tre avant de l’avoir éprouvé ? — Et 
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comment s’y prend-on quand on a 
befoin d’un bon ftatuaire ? On ne 
le choifit pas fur fa parole : mais , 
quand on en voit un qui a déjà fait 
de belles ftatues, on a tout lieu de 
croire qu’il aura le talent d’en faire 
encore d’autres aulTi belles. — J’en- 
tends : vous voulez dire qu’un hom- 
• me qui s’eft bien comporté avec fes 
premiers amis , donne aux nouveaux 
une jufte efpérance qu’ils n’en se- 
ront pas moins fatisfaits. 

xi v. 

Nous avons donc trouvé l’ami 
qu’il nous faut, continua Critobule : 
comment faire àpréfent pour nous 
l’attacher } — Voilà la difficulté, 
répondit Socrate ; car il n’eft pas 
aisé de prendre un ami malgré lui , 
ni de le retenir à la chaîne comme 
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un prifonnier. — Mais dites donc 
enfin comment on fe fait des amis. 

— On dit qu’il y a des paroles en- 
chanterefses qui font aimer ceux 
qui les favent, des philtres capables 
de gagner les coeurs que l’on veut 
conquérir. — Où trouverons-nous 
ces fecrets ? — Vous avez lu dans 
Homere les paroles que les Sirenes 
chantèrent à Ulyfse. En voici le 
commencement : 

C’eft à toi que les Grecs doivent toute leur gloire. 

*— Mais dites-moi, Socrate ,.eft-ce 
par les mêmes paroles qu’elles en- 
chantoient & favoient retenir tous 
les autres navigateurs ? — Non vrai- 
ment, elles ne les adrefsoient qu’aux 
cœurs amoureux de la gloire. 

— Je commence à comprendre 
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quel eft l'enchantement dont vous 
parlez 5 ce n’eft autre chofe que la 
louange. Mais il ne faut pas qu’elle 
foit maladroite, & que celui qu’on 
loue puifse croire qu’on fe moque 
de lui. T cl homme n’ignore pas qu’il 
eft laid , petit , foible : fi je m’avife de 
le louer fur la majefté de fa taille, 
fur la beauté de fes traits , fur fa 
force invincible , c’eft le moyen d’en 
être rebuté & de m’en faire un en- 
nemi. Mais ne connoifsez-vous pas 
encore d’autres enchantements? — 
Non ; j’ai feulement entendu dire 
que Périclès en connoifsoit de tou- 
tes les cfpeces , & il en a bien fait 
ufage pour fe faire aimer de toute 
la ville. — Et comment Thémifto- 
cle avoit-il gagné les cœurs de tous 
les citoyens ? — Oh 1 celui-là ne 
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favoit pas d’enchantements , mais il 
favoiç rendre de grands fcrvices. 

— C’eft comme fi vous difiez que , 
pour fe faire de vrais amis , il faut 
être homme de bien & faire de bon- 
nes a&ions. — Croiriez-vous donc 
que, fans venu, on pût fe faire des 
amis vertueux ? — Pourquoi non ? 
J’ai vu de méchants rhéteurs liés 
avec les orateurs les plus célèbres , 
& des gens qui n’entendoient rien 
au métier de la guerre vivre dans la 
familiarité de nos meilleurs géné- 
raux. — 11 ne s’agit pas de cela. Avez- 
vous jamais vu des gens qui ne fuf- 
sent bons à rien fc faire des amis 
utiles? — Jamais, & je vous accorde 
volontiers qu’il eft impolfible au mé- 
chant de gagner le cœur des gens 
de bien. 

Tome L P 
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x v. 

Mais dites-moi, continua-t-il, 
eft-ce afsez d’être honnête & ver- 
tueux pour devenir 1 ami des hom- 
mes eftimables ? — Je conçois d ou 
naît votre doute , reprit Socrate. 
Vous voyez tous les jours des gens 
qui font le bien , qui ont horreur de 
toute bafsefse, & qui, loin de s ai- 
mer , s’élèvent les uns contre les 
autres, & fe traitent plus indigne- 
ment que ne feroient les derniers 
des hommes. — Et ce n’eft pas feu- 
lement entre les particuliers que je 
vois régner ces difsentions j les peu- 
ples même qui ont le plus d eüiine 
pour la vertu , d’horreur pour la 
honte, fc font tous les jours entre 
eux les guerres les plus cruelles. 
Plus j’y penfe , plus je désefpcre de 
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trouver des amis. Les méchants ne 
peuvent s’aimer entre eux. Des in- 
grats, des cœurs froids, indifférents, 
des avares, des traîtres, des débau- 
chés, seroicnt-ils dignes de connoî- 
tre l’amitié ? La nature les a faits 
pour fe haïr réciproquement. Vous 
avez fort bien remarqué qu’ils peu- 
vent encore moins prétendre à l’a- 
mitié des gens de bien. Ils font le 
mal: comment plairoient*iIs à ceu* 
qui le détellent } Mais fi ceux memes 
qui cultivent la vertu. fe portent mit- 
tuellement envie ; fi , pour s’élever 
aux premières places, ils sont tou- 
jours prêts à s’attaquer les uns les 
autres 5 où trouvera-t-on des amis ï 
où trouvera-t-on de la bienveillance 
& de la fidélité ? 

Notre queftion, mon cher Cri- 

Pij 
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tobule , peut s’envifager sous plu— 
fîeurs faces. La nature femble avoir 
fait les hommes pour s’aimer : ils 
ont beloin les uns des autres , ils 
sont fenlibles à la pitié , ils trouvent 
leur avantage à s’entr’aider ; les fc- 
cours qu’ils reçoivent excitent leur 
fenfibilité. Mais , d’un autre côté , 
ils ne femblent pas moins faits pour 
fe haïr. Tous ont les mêmes idées 
fur les biens & les plaifîrs : ils fc 
combattent pour (è les procurer. La 
diverfité des opinions tes arme les 
uns contre les autres : la colere , les 
querelles, ne leur lailsent point de 
paix 5 la fureur de s’enrichir les di- 
vife, la jaloufie attife leur haine. 

Cependant l’amitié fe fait place 
au milieu de toutes ces pallions : 
elle unit les coeurs honnêtes , & la 
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vertu reçoit des facrifîces. On aime 
mieux pofséder en paix une fortune 
bornée, que de combattre pour tout 
avoir : on fupporte les befoins pres- 
sants pour ne pas les Satisfaire aux 
dépens des autres : on commande 
même à la plus impérieufe des par- 
lions, & l’on n’arrache pas la Beauté 
qu’on aime au lit nuptial : on Se 
contente de ce qu’on poSsede légi- 
timement , & , loin d’attenter aux 
propriétés des autres , on leur fait 
part de Ses richeSses. Les diSsentions 
particulières s’appaiSent en faveur 
de l’intérêt commun : la haine re- 
çoit un frein & ne s’emporte pas à 
des excès qui laifseroient un long 
repentir. Il eft même un moyen d’é- 
teindre l’envie; le riche partage Ses 
cicheSses avec Son ami pauvre, & le 

P üj 
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174 Lïs Entretiens 
pauvre regarde comme fa propre 
fortune celle de fon bienfaiteur. 

Pourquoi donc penfer que les 
hommes honnêtes qui veulent s’é- 
lever aux honneurs & remplir les 
grandes charges, ne sont jamais oc- 
cupés qu’à fe nuire? Ils peuvent, 
au contraire , fe fervir mutuelle- 
ment. N’afpireraux honneurs & aux 
magiftratures que pour nager dans 
la volupté , pour opprimer les ci- 
toyens, pour s’enrichir aux dépens 
de l’état, c’eft être in jufte, méchant, 
incapable de contrarier avec per- 
fonne une liaifon eftimable. Mais 
celui qui ne veut s’élever que pour 
fe mettre au-defsus de l’injuftice, 
que pour fecourir fes amis, que pour 
bien fervir l’état, eft-il donc incapa- 
ble de s’unir avec d’autres citoyens 
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honnêtes comme lui ? Lié avec eux, 
en sera-t-il moins utile à Tes amis ? 
En fe donnant de vertueux coopé- 
rateurs, en fervira-t-il moins bien 
fon pays } Il eft certain que fi , dans 
. les jeux gymniques , il étoit permis 
aux meilleurs combattants de Ce 
ranger du même parti , ils seraient 
aisément vainqueurs, & remporte- 
raient les prix de tous les combats. 
Ces ligues leur sont interdites; mais 
elles ne le sont pas dans les affaires 
d’état. Les hommes vertueux, éle- 
vés aux grands emplois , sont maî- 
tres de s’accorder avec des citoyens 
qui leur refsemblent , & de faire 
d’un commun accord le bien de la 
patrie. Pourquoi donc ne cherchc- 
roient-ils pas à s’afsocier des amis 
honnêtes } Pourquoi ne leur com- 
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muniqueroient - ils pas leurs delV 
seins ? Comment aimeroient - ils 
mieux les avoir pour adverfaires 
que de recevoir leurs fecours ? 

XVI. 

Prenez donc courage, mon cher 
Critobule ; travaillez à vous rendre 
vertueux , & cherchez enfuite des 
amis dignes de vous. Peut-être ne 
vous serai-je pas inutile, car je suis 
fait pour l’amitié. Quand j’aime 
quelqu’un , je suis tout de feu pour 
m’en faire aimer. Il faut qu’il me 
recherche comme je le recherche 
lui-même, qu’il defire ma fociété 
comme je defire la fienne. Mon 
adrefse ne vous sera pas inutile pour 
vous faire des amis : ne me cachez 
donc point alors vos penchants. Ac- 
coutumé à chercher à plaire à ceux 
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^ui me plaifent, je ne dois pas être 
tout- à- fait novice dans l'art de ga- 
gner les hommes. 

Un sage tel que vous, répon- 
dit Critobule, ne peut m’aider à 
trouver des amis qu'autant qu'il me 
croira digne d’en avoir , & je sais 
que vous ne voudriez pas mentir 
pour mes intérêts. 

Vos intérêts 1 repartit Socrate : 
eh 1 seroit-cc donc les prendre que 
de vous donner des louanges que 
vous n’auriez pas méritées ? Non $ 
je vous fers bien mieux en vous ex- 
hortant à la vertu , en vous perfua- 
dant de Tembrafser. Je vais vous 
rendre cette vérité encore plus len- 
fible. Si vous vouliez gagner l'ami- 
tié d’un habile pilote, que je pufte 
lui faire accroire que vous entende* 



17 % les Entretiens 
bien Ton métier, & qu*it vous con-* 
fiât la conduite d’un vaifseau , qif ar- 
riveroit-il ? Ne fcntez-vous pas que, 
neconnoifsant rien aux manœuvres 
d’un navire, vous ne manqueriez 
pas de perdre le bâtiment & de vous 
perdre vous-même ? Si j’étois alsez 
bon menteur pour perfuader à la 
république de fe remettre entre vos 
mains & de vous confier le comman- 
dement de Tes armées, l’adminiftra- 
tion de la juftice, la geftion des af- 
faires, ne vous repréfentez-vous pas 
tous les maux que vous lui feriez & 
les malheurs que vous éprouveriez 
vous-même î Si je me contentois de 
vous recommander à quelque riche 
particulier , l’afsurant qu’il n’y a 
pas d’homme plus capable que vous 
de bien conduire une maifôn, & 
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que , fur ma parole , il fe reposât 
fur vous de l’adminiftration de fes 
biens , que gagneriez-vous à l’é- 
preuve ? d’être à la fois regardé 
comme la ruine d’une maifon 5c 
couvert de ridicules. 

Croyez-moi, mon cher Crito- 
bule , le moyen le plus court , le plus 
sûr, le plus glorieux, de pafserpour 
homme de bien , c’cft de travailler 
à l’être. Confidérez tout ce qu’on 
appelle des vertus, & vous verrez 
que toutes s’augmentent par l’étude 
& l’exercice. Notre devoir eft de les 
rechercher. Si vous penfez autre- 
ment, vous pouvez me l’apprendre. 
— Je rougirois d’oppofer quelque 
choie à vos fentiments : ce seroit 
contredire à la fois l’honneur & la 
vérité,. 
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xvii. 

Quand les amis de Socrate Te 
trouvoient dans l’embarras par igno- 
rance, il tâchoit de les en tirer par Tes 
avis : fi l’infortune étoit la caufe de 
leur détrefse , il leur apprenoit à fe 
donner des fecours mutuels. Je vais 
raconter ce que je sais à cet égard. 

Il voyoit la triftcfse peinte fur 
le vifage d’Ariftarque. Vous me pa- 
roifsez, lui dit -il, avoir quelque 
chagrin : c’eft un fardeau pefant 
qu’il faut partager avec fes amis, & 
je vous foulagerai peut-être en par- 
tie du poids qui vous accable. — Je 
suis dans un grand embarras, So- 
crate, répondit Ariftarque. La sédi- 
tion a forcé la plupart des citoyens a 
chercher un afyle au Pirée : mes 
fœurs , mes nieces , mes coufines , 
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fe trouvant dans l’abandon , Te sont 
toutes retirées chez moi. Il n'y a pas 
à préfent dans ma maifon moins de - 
quatorze perfonnes libres. Nous ne 
retirons rien de nos terres , puifque 
la campagne eft au pouvoir des en- 
nemis. Nous ne recevons rien de 
nos maifons, puifque la ville eft 
prefque déferte. Vendrai -je mes 
meubles 3 perfonne n’en veut ache- 
ter. Emprunterai-je de l’argent? on 
n’en prête plus. Je crois qu’il seroit 
plus aisé d’en trouver dans les rues 
que d’en emprunter. Il eft bien trifte, 
Socrate, de voir fa famille périr de 
mifere;& vous Tentez qu’on ne peut 
nourrir tant de monde dans les cir- 
conftances actuelles. 

Mais comment fe fait-il donc, re- 
prit Socrate, que Céramon puifsc 
Tome 1. 
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nourrir un grand nombre d’hom- 
mes, qu’il fuffifeà Tes befoins& aux 
leurs, & q u'il parvienne même à s’en- 
richir, tandis que vous êtes menacé 
de périr de befoin parceque vous 
avez plufieurs pcrfonnes à nourrir ? 
— Cela eft bien différent : ce sont 
des cfclavés qu’il nourrit, & mes pa- 
tentes sont des perfonnes libres. — 
Et qui eftimez-vous le plus des per- 
fonnes libres qui sont chez vous , 
ou des efclaves de Céramon ? — 
Mais ce sont apparemment les per- 
fonnes libres qui sont chez moi. — 
N’eft-il donc pas honteux que Cé- 
ramon fafse fortune pareequ’il a 
chez lui des hommes dont vous fai- 
tes peu de cas , & que vous foyez 
dans la mifere pour avoir chez vous 
des perfonnes qui méritent de la 
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- conlîdération? — Mais Tes efclavcs 
sont des ouvriers, & mes parentes 
ont reçu une éducation conforme à. 
leur naifsance. . . 

— Expliquons-nous. Qu’appel- 
iez-vous des ouvriers ? ne sont-ce 
pas des hommes qui favent faire des 
chofes utiles — Sans doute. — La 
farine n’eft-elle pas utile ? — As- 
surément. — Et le pain ? — Rien 
ne l’eft davantage. — Et les robes 
d’hommes & de femmes , les tuni- 
ques, les camifoles ï — Tout cela 
cft d’une grande utilité. — Et vos 
parentes ne favent rien faire de tout 
cela } — Je crois qu’il n’y a rien de 
tout cela qu’ellesne sachent faire.— 
Eh bien 1 rie parlons que d’une feule 
de ces induftries. Vous ignorez peut- 
être que Naufycidès, qui ne fait que 

Qij 
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184 Entretiens 
de la farine , fe nourrit très bien lui 
& fes efclaves , qu’il entretient des 
troupeaux de toutes les efpeces , & 
qu’il fait même d’alsez grandes é- 
pargnes pour fubvenir fbuventaux 
befoins de Tétât : Ciribe , qui fair 
du pain, entretient toute fa famille 
& vit fort à fon aife : Déraéas, du 
bourg de Collyre, fe (outient en 
faifant des tuniques 5 & la plupart 
des habitants de Mégarc vivent fort 
bien quoiqu’ils ne sachent faire que 
des camîfoles. — J’en conviens ÿ 
c’eft qu’ils achètent des efclaves é- 
trangers , & qu’ils les font travailler. 
Puis-je employer de même des per- 
fonnes libres, mes parentes ? — Oh t 
j’entends : parcequ’elles sont libres , 
parccqu’ellcs sont vos parentes , il 
faut qu’elles ne fafsent autre choie 
que manger & dormir. 
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Mais, dites-moi, parmi les per-: 
formes libres, lefquelles vous pai 
roi fsent les plus heureufes de celles 
qui mènent une vie oilîve , ou de 
celles qui s’occupent des chofcs uti-s 
les qu’elles favent } Trouvez-vous 
que la mollefse & l’oifiveté aident 
beaucoup les hommes à apprendre 
ce qu’il leur convient de favoir , à 
fe refsouvenir de ce qu’ils ont ap- 
pris , à donner une nouvelle force 
à leur fanté , une nouvelle vigueur 
à leur corps , à fe procurer de l’ai-r 
fance & à la conferver ; & qu’au 
contraire le travail ne foit bon à 
rien î Vos parentes ont-elles appris 
tout ce que vous dites qu’elles fa- 
vent, comme des chofes inutiles kl a 
vie, & dont elles ne vouloient faire 
aucun ufage, ou comme des chofes 

Qiij 
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auxquelles elles dévoient s’appli- 
quer, & dont elles elpéroient tirer 
un bon parti ? Quels hommes vous 
paroiTsent avoir la meilleure con- 
duite? Sont*ce les parelseux, ou les 
hommes occupés d’objets utiles 1 
Quels sont les plus juftes? Sont-ce 
ceux qui travaillent, ou ceux qui 
rêvent, les bras croisés, aux expé- 
dients qu’ils trouveront pour vivre ? 
Je suis sûr qu’en ce moment vous 
n’aimez pas vos parentes, & que 
vous n’en êtes pas aimé. Vous Ten- 
tez qu’elles vous ruinent, & elles 
Tentent qu’elles vous sont à char- 
ge. Il eft à craindre que bientôt la 
froideur ne Te tourne en haine , & 
que vous ne perdiez pour toujours 
les Tentiments qui vous uniTsoient. 
Mais qu’elles travaillent sous vos 
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yeux ; vous les aimerez , parcequc 
vous verrez qu’elles vous sont uti- 
les : vous leur serez cher, parce- 
qu’elles reconnoîtront qu’elles vous 
plaifent davantage. Vous vous rap- 
pellerez tous avec joie vos fervices 
mutuels; ce fouvenir ajoutera à vo- 
tre tendrefse, & vous vous fentirez 
chaque jour plus fortement attachés 
les uns aux autres par les liens du 
lang & de l’amitié. 

S’il s’agifsoit de faire quelque 
chofe de honteux , il faudroit pré- 
férer la mort : mais ce que vos pa- 
rentes favent faire, eft ce qui con- 
vient le mieux à leur fexe ; & ce 
qu’on sait, on le fait bien, on le 
fait avec aifance, avec promptitu- 
de , avec plaifir. Ne tardez pas à leur 
faire une propoûtion qui ne leur 
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sera pas moins utile qu’à vous-mê- 
me, & j’efpere qu’elles la recevront 
avec joie. — Vous me donnez un 
excellent confeil , mon cher Socrate. 
Tantôt je n’ofois emprunter de l’ar- 
gent , pareeque je favois qu’ après 
l’avoir dépensé je ne serois pas en 
état de le rendre. Je crois pouvoir 
emprunter à préfent pour commen- 
cer notre travail. 

En effet il trouva" de l’argent , il 
acheta de la laine. Les femmes quit- 
toient à peine l’ouvrage pour prenr 
dre leurs repas. La triftefse fit place 
à la gaieté, le foupçon à la confiance. 
Elles aimèrent Ariftarque comme 
leur prote&cur 5 il les aimoit corn t 
me des perfonnes qui lui étoient 
utiles. • 

Enfin il revint voir Socrate, 3c 
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lui conta gaiement cette révolution. 
Il n’y a plus que moi , difoit-il , qui 
sois grondé dans la maifon , parce- 
que je mange & que je ne fais rien. 
— Eh 1 que ne leur contez-vous la 
fable du chien ? répondit Socrate. 

Du temps que les bêtes partaient, 
on dit qu’une brebis fit des repro- 
ches à fon maître. Je vous trouve 
admirable, lui dit- elle. Nous vous 
rapportons de la laine , des agneaux, 
des fromages , & jamais vous ne 
nous donnez rien : il faut que nous 
arrachions notre nourriture à la ter- 
re. Votre chien vous rapporte -t-il 
quelque chofe } & c’eft pourtant à 
ce bel animal que vous prodiguez 
les mets de votre table. Le chien 
écoutoit ces plaintes. A vous en 
croire, dit-il , je ne suis donc bon 
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à rien. Et qui vous garde , fi ce n’èfl 
moi ? Sans moi, vous seriez la proie 
des voleurs ou le repas des loups > 
& fi je ne veillois pas pour votre 
sûreté, la peur vous empêchcroit 
même de prendre votre nourriture. 
Les brebis entendirent raifon, & ne 
trouvèrent plus mauvais que le chien 
leur fut préféré. 

Faites aufli comprendre à vos 
dames que vous êtes pour elles com- 
me le chien de la fable, que c’eft 
vous qui les protégez , qui veillez 
fur elles , & que c’eft par vous feul 
qu’elles peuvent travailler gaiement 
fans craindre aucune infulte. 

XVIII. 

Socrate rencontra par hafard un 
de fes amis qu’il n’avoit pas vu de- 
puis long-temps. Eh 1 d’où venez- 
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tous donc , mon cher Euthere î lui 
dît-il. — Je suis revenu à la fin de 
la guerre d’un voyage que j’ai fait 
dans les pays étrangers , & je suis 
ici depuis ce temps-là. On m’a pris 
tous les biens que j’avois au-delà 
des frontières j mon pere ne m’a 
rien laifsé dans l’Attique : il faut à 
préfent que je refte dans mon pays 
& que je travaille pour vivre. Je 
crois que cela vaut mieux que de 
rien demander à personne. D’ail- 
4eurs qui voudroit me prêter ? Je 
n’ai rien à mettre en gages. — Eh 1 
combien de temps croyez-vous a- 
voir afsez de force pour gagner vo- 
tre vie ? — Ah ! fort peu de temps, 
mon cher Socrate. — Cependant, 
quand vous serez vieux, vous au- 
rez des dépenfes à faire, vous ne 
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serez plus en état de travailler , fie 
perfonne ne voudra Ce fervir de 
vous. — Vous avez bien raifon. — 
Ce que vous pourriez donc faire de 
mieux , ce seroit de vous livrer dès 
à préfent à des occupations qui puf- 
fent mettre votre vieillefse au-def- 
fus de la mifere. Que ne tâchez- 
vous de trouver un homme qui ait 
de grands biens , fi c qui foit bien 
aife d’avoir quelqu’un pour les ré- 
gir } Vous auriez l’oeil fur fes ou- 
vriers , vous ménageriez fes reve- 
nus , vous auriez une infpe&ion fur 
toute fa maifon 5 en un mot, vous 
feriez fes affaires , fie les vôtres ne 
.s’en trouveroient pas plus mal. 

— Mais c’eft une fervitude , fie 
j’aurois bien de la peine à la fuppor- 
Ter. — Comment 1 ceux qui sont à la 
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tête de l’état, qui en conduifent les 
affaires, sont-ils donc regardés com- 
me des efclaves } Il me femble au 
contraire qu’ils pafsent pour les plus 
libres des hommes. — Cela eft vrai; 
mais je ne pourrois me foumettre à 
recevoir des reproches. — Il n’eft 
pas aisé , mon cher Euthere , de rien 
faire fans être exposé au reproche. 
Quoi qu’on entreprenne , on ne peut 
guere éviter de faire des fautes 5 & , 
quand on n’en feroit aucune; ne 
trouvc-t-on pas des juges ineptes & 
malins , toujours prêts à condam- 
ner ? Enfin, vous faites quelque 
chofe à préfent , & je serois bien 
étonné fi vous pouviez vous mettre 
au-defsus de la critique. Tout ce 
que je vous confeille, c’eft d’éviter 
les gens qui aiment à condamner* 
Tome 1. R 
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& de vous attacher à des perfon- 
nés qui jugent fainemcnt > c’eft de 
vous en tenir à ce que vous êtes en 
état de faire , & de vous défier de 
ce qui eft au-defsus de vos forces } 
c’eft: enfin de mettre tous vos soins, 
toute votre intelligence , à bien 
remplir ce que vous aurez entre- 
pris. En un mot , fuivez mes avis ; 
c’eft, je crois, le moyen d’efsuyer 
peu de reproches , de vous mettre 
au-defsus de la mifere, de vivre 
dans une certaine aifance fans crain- 
dre un fâcheux avenir , & de vous 
ménager des rcfsources pour la 
vieille fse. 

XIX. 

Criton difoit un jour à Socrate 
qu’il étoit bien difficile de vivre à 
Athènes & de veiller fur fa fortune. 
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On m’intente tous les jours des pro-^ 
ces, ajoutoit-il : ce n’cft pas que per- 
sonne ait à fe plaindre de moi j mais 
on sait fort bien que j’aime mieux 
donner de l’argent que de Suivre des 
procédures. — Dites-moi , Criton , 
lui répondit Socrate , ne nourrifsez- 
vous pas des chiens pour qu’ils éloi- 
gnent les loups de vos troupeaux ? 
*— Sans doute , & je me trouve fort 
bien de cette dépenfe. — Eh 1 qui 
vous empêcheroit de nourrir auffi 
un homme qui eût le pouvoir & la 
volonté d’éloigner de vous la foule 
des chicaneurs ? — Je le ferois vo- 
lontiers ; mais je crains qu’il ne fe 
tourne lui -même contre moi. — 
Eh quoi 1 ne voyez-vous pas qu’on 
trouveroit à la fois plus d’agrément 
&. de profit à obliger un homme toi 

R ij 



lis. Entretiens 
que vous qu’à s’en faire un ennemi 3 
Sachez qu’il ne manque pas ici de 
gens qui fe feroient un grand hon- 
neur d’obtenir votre amitié. 

v i 

Ils firent quelque temps après la 

découverte d’Archédeme : il étoit 

* 

pauvre , mais il entendoit bien les 
affaires , & ne manquoit pas d’élo- 
quence. Ce n’étoit pas de ces gens 
qui trouvent tout le monde digne 
de les obliger. Il aimoit la juftice , 
& difoit qu’il eft fort aisé de s’enri- 
chir avec ceux qui ne la refpe&ent 
pas : mais il étoit incapable de faire 
fortune à ce prix. 

Criton réfolut. de fe l’attacher. 
Il ne recevoit pas de fes maifons de 
campagne du blé , de l’huile , du 
vin , de la laine , ou d’autres fem- 
.blables provifions, fans lui en en~ 
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de Socrate. 197 

voyer une partie. Toutes les fois 
qu’il faifoit des facrifices , il l’invi- 
toit au repas , & ne négligeoit au* 
eu ne occafion de lui faire plaifir. 

Archédeme voyant que la maifon 
de Criton lui étoit offerte, fe dé- 
voua tout entier à fon bienfaiteur. 
Il fe mit à étudier la conduite des 
ennemis de Criton , & découvrit que 
c’étoient des gens couverts d’infa- 
mie & chargés de la haine publique. 
Il en appclla un en juftice. Ce mi- 
sérable , à qui fa confcience faifoit 
plus d’un reproche , fentit bien qu’il 
ne pourroit fe tirer d’affaire fans 
éprouver le fupplice qu’il méritoit, 
ou fans payer du moins une forte 
amende * il mit tout en oeuvre pour 
faire défîfter Archédeme de fon ac- 
Cufation : mais celui-ci ne fe laifsa 

R * • • 

nj 
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1 98 l.e s Entretiens 
pas fléchir que le fcélérat n’eût abaa r 
donné toutes fes pourfuites contre 
Criton , & ne lui eût encore donné 
de l’argent. Ce ne fut pas le feul 
fervice de ce genre qu’il rendit à fon 
bienfaiteur. 

Quand un berger a un bon chien, 
Jes autres pafteurs ne s’éloignent 
pas de lui, afin que leurs troupeaux 
foient en sûreté sous la même gar- 
de : c’cft ainfi que les amis de Cri- 
ton cherchoient à fe mettre sous la 
garde d’Archédeme. Celui-ci faifif-: 
foit toutes les occafions d’obliger 
Criton, qui vivoit ainfi dans la sé- 
curité, & la procurait à tous fe$ 
amis. 

Les ennemis d’Archédeme nç 
manquèrent pas de lui reprocher 
qu’il s’étoic rendu par intérêt le flat-j 
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de Socrate. 
teur de Criton. Eft-ce donc une 
honte, répondit-il, de recevoir les 
.bienfaits des hommes qu’on eftime , 
& de chercher à les obliger à fon 
tour > de s’en faire des amis , & de 
fuir le commerce des méchants l 
Non , fans doute. Mais nuire aux 
hommes vertueux, mais provoquer 
leur haine , mais partager les com- 
plots des méchants, rechercher leur 
amitié, fe lier avec eux plutôt qu’a- 
vec les gens de bien ; voilà ce que 
j’appelle le comble de l’infamie. 

Archédeme fut toujours depuis- 
confidéré des amis de Criton , qui 
le mettoit lui-même au nombre de 
fes meilleurs amis. 

x x. 

S o c r at e fe trouvant avec fon- 
ami Diodore ; Si un de vos efclaves. 



ioo les Entretiens 
lui dit-il, prenoit la fuite , ne tâche- 
riez-vous pas de le retrouver ? — Je 
ferois plus encore : je promettrais 
une récompenfe à ceux qui me le 
ramèneraient. — Et n’auriez-vous 
pas soin d’un de . vos efclaves qui 
tomberoit malade ? n’appelleriez- 
vous pas des médecins pour lui con- 
ferver la vie ï — Afsurément. 

— Et li un homme de votre con- 
noifsance, qui pourrait vous être 
bien plus utile que vos efclaves, tom- 
boit dans la mifere, ne feriez-vous 
pas bien de penfer à lui & de ne pas 
]e laifser périr ? Vous favez qu’Her- 
mogene n’eft pas un ingrat : il rou- 
girait de recevoir de vous aucun 
fervice fans vous en rendre à fon 
tour. Quoi donc 1 un homme qui 
fe porterait de lui-même à vous fer- 



•B! S OC R A TE. "X(»I 

vir i qui seroit plein de bonne vo- 
lonté , qui vous refteroit attaché 
conftamment ; un homme que vous 
trouveriez toujours prêt à seconder 
vos defirs, à les prévoir, à les pré- 
venir, à remplir vos volontés avant 
même que vous eufliez eu le temps 
de les former ; un tel homme ne 
vaudroit-il pas mieux que tous vos 
efclaves } Les bons économes nous 
prefcrivent d’acheter quand nous 
trouvons à bas prix une marchan- 
dée précieufe : nous fommes dans 
un temps où les amis sont peu re- 
cherchés : c’eft une belle occafion 
de Ce les procurer à peu de frais. 

Vous parlez à merveille , reprit 
Diodore. Faites-moi un plaifir ; dites 
à Hermogene de pafser chez moi. 
— Je n’en ferai rien, dit Socratç. 
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îoi lis Entretiens, &c. 

Je crois que c'eft à vous d’aller le 
trouver, & il me femble que la chofe 
vous intérefse encore plus particu- 
librement que lui. 

Diodore rechercha donc Her* 
mogene. Il lui en coûta peu, & il 
eut un ami qui n’agifsoit que pour 
lui être utile, qui ne parloit que 
pour lui plaire, & dont l’efprit agréa- 
ble répandoit chaque jour un nou- 
veau charme dans fa fociété. 

Fin du Tome premier. 
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